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A    MONSIEUR 

MONSIEUR  LE  MARQUIS 

D  E 

S.  K.  G.  B.  D.  H.  &c. 

Ous  le  voulez  donc ,  mon 
cher  ami  :  je  laifTe  dans 
robfcurité  votre  nom  &  ma 
reconnoiiTance.  Je  fupprime 
ici  les  éloges  que  j'auroîs  pu  & 
dû  vous  donner.  Ils  nous  fe- 
roient  honneur  à  tous  deux. 
Mais  votre  modeftie  les  con- 
damne ,  lorfque  l'amour  de  la 
vérité  me  les  infpire.  Il  faut 
facrilîer  un  devoir  à  l'autre  ,  & 
le  pkiifir  de  vous  rendre  jufli- 
ce  3  à  celui  de  vous  obéir. 
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Je  fuis  vos  intentions.  Je 
renferme  dans  mon  coeur  les 
louanges  méritées  que  l'amitié 
vous  préparoit  ?  &  mon  refpeâ 
pour  les  vertus  qui  les  juftifient. 
Etant  réduit  à  garder  le  flence 
fur  ce  qui  m'intéreffe  le  plus , 
ne  pouvant  ici  m'occuper  de 
vous  5  je  vais  parler  de  la  chofe 
qui  m'intérefîe  le  moins  ,  de 
mon  Livre ,  de  ce  qu'il  con- 
tient ,  &  de  ce  qui  m'engage 
à  le  publier. 

Vous  vous  fouvenez  bien 
plus  que  le  public  de  l'impru- 
dence qui  m'a  fait  rifquer  un 
volume  il  y  a  trois  ans  ?  fous 
le  titre  d'HiftoireduyzVc/^  d'A- 
lexandre. C'étoit  chez  moi  le 
fruit  de  la  première  ejffervef- 
cence  de  la  jeuneffe.  Je  m'y 
étois  livré  à  un  feu  plus  railbn- 
nable  peut-être  que  prudent. 
J'avois  voulu  eifayer  de  porter 


la  lumîerejaiitant  qu'il  eft  poffî- 
ble  5  dans  le  cahos  de  riiiflioire 
ancienne ,  ou  du  moins  de  ne 
tirer  des  ruines  où  elle  eft  enfe- 
velie  5  que  ce  qui  en  vaut  la 
peine. 

L'ouvrage  pouvoit  paroltre 
întéreirant  au  moins  de  ce  côté. 
La  nouveauté  des  vues  fem- 
bloit  lui  donner  une  efpéce  de 
mérite.  Cependant  il  n'a  pas 
été  accueilli.  Ceux  qui  le  li- 
fbient  avoient  la  bonté  d'en 
parler  avec  éloge  :  mais  très- 
peu  de  perfonnes  le  lifoient. 
Après  un  moment  d'une  vie 
languiiTante ,  il  eft  mort  fans 
bruit  j  comme  il  étoit  né.  Il  eft 
refté  j  ainfi  que  bien  d'autres , 
étouffé  dès  fon  berceau. 

La  même  aventure  m'eft  ar- 
rivée depuis  plufieurs  fois.  Au- 
cune de  mes  tentatives  ne  m'a 
réullî.  Elles  m'ont  attiré  quel- 
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quefoîs  des  éloges  de  la  part  de 
l'arnîtié  :  mais  le  public  n'y  a 
pas  foufcrit.  J'ai  hafardé  des 
effais  réitérés  en  plus  d'un 
genre  :  je  l'avoue  avec  fran- 
chife  5  ils  ne  m'ont  pas  mené 
loin.  Après  bien  des  travaux, 
je  me  fiiis  retrouvé  ^  comm.e  les 
vova^eurs  oui  s'éo;arent  dans 
ime  forêt^précilément  au  pomt 
d'où  j'étois  parti. 

J'ai  d'ebord  été  afTez  limple 
•pour  m'en  étonner.  Vous  m'a~ 
vez  vu  un  peu  affligé  de  ce  re- 
vers. J'en  cherchois  inutile- 
ment la  caufe.  L'eftime  bien 
forcée  ?  fliivant  moi,  que  je 
faifois  de  ces  ouvrao:es  ?  &  la 
nature  de  pluiieurs  de  ceux  que 
je  voyoîs  réuiîir  ?  ne  me  per- 
mettoient  pas  d'attribuer  le 
malheur  des  miens  à  leurs  dé- 
fauts. Je  m'opiniâtrois  à  en  ac- 
cufer    quelque  raifon    fecrete 


que  je  ne  pouvoîs  découvrir. 
Une  expérience  réitérée  plii- 
fieiirs  fois  ?  m'a  depuis  fait  faire 
cette  découverte  ,  dont  mon 
amour-propre  s'efl  peut  -  être 
trop  applaudi. 

J'ai  vu  que  dans  la  Littéra- 
ture 5  &  en  général  dans  tous 
les  autres  Arts ,  il  eft  bien  plus 
difficile  de  fe  faire  une  réputa- 
tion que  de  la  mériter.  J'ai  vu 
que  la  patience ,  l'intrigue  &  le 
bonheur  y  conduifbient  plutôt 
que  les  talens.  Je  me  fuis  con- 
vaincu que  le  Temple  de  la 
gloire  littéraire  ne  s'ouvroit , 
comme  les  Palais  des  Grands, 
qu'aux  hommes  titrés  ,  ou  à 
ceux  qui  ont  l'art  de  remplacer 
par  des  manœuvres  fecretes  les 
titres  brillans  qui  leur  man- 
quent. 

Ces  réflexions  ,  mon  cher 
ami  5   m'ont  confolé  de  mon 
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cbfciirîte  :  maïs  aufîî  elles  m'ont 
décidé  à  travailler  pour  me 
mettre  en  état  de  n'avoir  plus 
befoin  de  Gonfolation.  Elles 
m'ont  engagé  à  quitter  la  litté- 
rature 5  à  lui  préférer  une  pro- 
felïïon  plus  noble  par  le  pré- 
jugé public  5  moins  agréable^  il 
elt  vrai ,  par  les  objets  qu'elle 
embraffe  ?  mais  certainement 
plus  utile  par  fes  fondions. 
X'Ouvrage  que  je  laifTe  impri- 
mer aujourd'hui ,  n'ell  pas  un 
retour  vers  une  maîtrefle  avec 
qui  j'ai  rompu  :  c'eft  plutôt  le 
gage  de  la  rupture,  &  la  preuve 
que  je  ne  veux  plus  rien  confer-; 
ver  qui  me  la  rappelle. 

Vous  y  trouverez  quelques- 
uns  des  matériaux  qui  dévoient 
entrer  dans  l'hifloire  du  Jïéclt 
(ï Aiigufie.  Je  m'étois  engagé  à 
la  publier  après  celle  du  fiécle 
d'Alexandre,  Vous  fçavez  les 


raifons  qui  m'en  dirpenfent. 
Elle  fe  trouvoit  exécutée  en 
partie  :  mais  c'étoit  fur  un  plan 
trop  vafte  &  trop  hafàrdeux. 
Il  menoit  à  toucher  à  des  ma- 
tières délicates.  En  ne  réuffif^ 
lànt  point ,  cet  ouvrage  m'au- 
roitfait  trop  de  chagrin,  &?  en 
réuffifTant,  trop  d'ennemis. 

Je  l'ai  traité  comme  tes  vi- 
pères dont  on  mange  le  corps 
fans  inquiétude  ,  après  en  avoir 
coupé  la  tête.  J'ai  facrifié  les 
parties  dangereufes  qui  en  au- 
roient  fait  la  force  &  le  poifon. 
Au  lieu  d'une  hiftoire  particu- 
lière 5  mais  très-étendue  dans 
les  détails  &  les  réflexions  , 
j'ai  écrit  une  Hiftoire  générale 
bornée  au  iimple  récit  des 
faits. 

J'ai  même  pouffé  plus  loin  la 
précaution.  Pour  affermir  ma 
marche  dans  ce  paffage  dange- 
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reux  5  je  me  fins  mis  à  la  fuite 
de  l'Abbé  de  Vertot ,  de  mê- 
me qu'un  enfant  fe  cache  der- 
rière fon  père  5  à  la  vue  d'un 
objet  qui  l'effraye.  L'hiftoire 
des  révolutions  de  la  Républi- 
que Romaine  eft  incontellable- 
ment  un  chef-d'œuvre,  C'eft 
une  des  productions  de  notre 
langue  qui  en  a  le  plus  répandu 
la  o-loire.  On  recrrette  feule- 
ment  que  fon  auteur  fe  foit 
arrêté  en  quelque  forte  au  mi- 
lieu de  fa  carrière.  On  eft  fâché 
de  lui  voir  finir  fon  Livre  à 
l'anéantifTement  de  la  Répu- 
blique 5  &  le  terminer  par  l'é- 
loge d'un  ufarpateur. 

Il  a  fçu  renfermer  en  trois 
volumes  la  grandeur  de  Rom^e. 
On  voudroit  qu'il  n'en  eut  pas 
employé  fept  a  développer  la 
petiteffe  de  Malthe.  On  aim.e- 
roit  mieux   avoir  de  fa  main 


Ihifloîre  des  Empereurs  que 
celle  des  Grands-Maîtres.  On 
défireroit  qu'après  avoir  fuivi 
dans  la  Capitale  du  monde  l'é- 
tabliïïement  &  la  deftruâion 
de  la  liberté ,  il  y  eut  auffî  fait 
voir  les  gradations  de  la  iervi- 
tude  5  &  qu'au  fpeflacle  magnî- 
fîque^mais  peu  utile5d'un peuple 
fier,  jaloux  de  fon  indépen- 
dance ,  &  toujours  porté  à  en 
abufer ,  il  eut  fait  fuccéder  le 
fpeâacle  plus  inflru£lif  &  plus 
attendriiïant  de  ce  même  peu- 
ple accablé  par  le  defpotifme  y 
&  flétri  par  l'efclavage. 

Cette  partie  de  l'hilloire  Ro- 
maine dédaignée  ou  négligée 
par  l'Abbé  de  Vertot,  ell  celle 
que  j'entreprends  de  traiter. 
Mon  ouvrage  va  commencer  à 
completter  le  fien.  On  ne  fe 
méprendra  pas  ,  je  le  fçais,  au 
mérite  des  deux  morceaux,  que 
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je  voudroîs  en  quelque  fortd 
incorporer.  On  regardera  cette 
Hiftoire  ?  ainfi  achevée  5  com- 
me  une  flatue  finie  par  un  éle* 
ve ,  mais  dont  Phidias  ou  Pi- 
galle  auroient  fait  la  tête.  Je  ne 
me  plaindrai  point  de  ce  juge- 
ment, mon  cher  ami;  j'y  ap- 
plaudirai moi-même  parce  qu'il 
fera  équitable ,  &  qu'en  me 
donnant  pour  le  continuateur 
de  l'Abbé  de  Vertot ,  je  ne  me 
flatte  pas  d'être  fon  émule. 

Le  fujet  auquel  je  m'attache  y 
eft  un  des  plus  beaux  que  puifTe 
traiter  l'hiftoire.  C'eft  d'abord 
le  fpeftacle  de  la  première  Ré- 
publique de  l'univers  ?  changée 
par  un  ufiirpateur  en  une  mo- 
narchie imm^enfe.  Celle-ci  dé- 
génère bientôt  en  une  tyrannie 
cruelle.  On  voit  les  Romains  9 
après  avoir  été  il  long-temiS  le 
plus  fuperbe  de  tous  les  peu-» 


pies ,  devenîr  les  plus  bas  de 
tous  les  efclaves  ;  l'orgueil  de 
ces  fiers  tyrans  des  Rois  abou- 
tit à  une  fervitude  telle  qu'il  ne 
s'en  retrouvera  peut-être  jamais 
d'exemple. 

Cette  efpéce  de  prodige  fè 
confomme  d ms  rintervaile  qui 
fépare  Aagufte  &  Dom^tien. 
Rome  alors  trop  occ  ipée  de 
fes  maux ,  laifle  en  paix  Xt^^»  par- 
ties du  monde  qu'elle  n'a  point 
.envahies.  Ses  armées  ne  fe  ré- 
pandent prelque  plus  au  deîàde 
fes  limites.  Elle  fe  couvre  de 
barrières.  Elle  cache;  Doir  ainfî 
dire,  à  la  faveur  de  cet  abri  des 
troupes ,  qui  ne  font  plus  des- 
tinées qu'a  la  défendre.  C'eft 
un  lion  dangereufèment  blefle, 
qui  retire  fes  griffes  aiïbiblies. 
S'il  les  lailTe  encore  quelque- 
fois reparoître  ,  c'cll  plus  pour 
écarter  iès  ennemis  j  que  dans 
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l'efperance  d'en  faire  fa  proîe> 
Elle  recouvre  de  tems  en 
tems  quelque  efpéce  de  vi- 
gueur ;  mais  elle  l'employé  à 
déchirer  fes  entrailles.  Elle  la 
fait  fervir  à  rendre  plus  pefant 
le  joug  qui  l'écrafe  &  la  désho- 
nore. Ses  citoyens  ne  fe  diftin- 
OTent  prefque  plus  que  dans  les 
guerres  civiles.  Leur  ambition 
fe  réduit  déformais  à  entrer 
pour  quelque  chofe  dans  le 
choix  d'un  tyran. 

Elle  fe  'ranime  un  peu  fous 
les  règnes  des  Trajans  ,  des 
Antonins ,  des  Marc-Aureles. 
Ces  génies  bienfaifans  ramè- 
nent par  leurs  vertus  quelque 
ombre  de  calme  fur  la  terre. 
Ils  eJEFacent  un  peu  la  honte  du 
trône ,  long-temxS  fouillé  par 
des  infamxies  fano;uinaires.  La 
Providence  place  cette  fiite 
d'hommes    vertueux   entre  la 


tyrannie  de  Domîtien ,  &  celle 
de  Commode  ,  pour  donner  à 
l'Etat  épiiifé  le  tems  de  ;*efp^ 
rer ,  comme  un  Médecin  ha- 
bile ménage  les  forces  de  fon 
malade ,  &  prend  foin  de  fépa- 
rer  par  quelque  intervalle  de 
repos  le  commencement  &  la 
fin  d'une  opération  doulou- 
reufe. 

Ce  moment  de  la  félicité  de 
l'Empire  n'eft  pas  le  plus  favo- 
rable pour  riiiftoire.  Mais  fes 
larmes  efTuyees  un  inftant ,  re- 
commencent bientôt  à  couler. 
La  couronne  la  plus  brillante 
qu'il  y  ait  eu  dans  le  monde  > 
n'eft  prefque  plus  portée  que 
par  des  fcélérats  dignes  des 
plus  honteux  fupplices.  Les  cri- 
mes font  punis  par  des  crimes. 
Le  trône  toujours  fouillé  eft 
toujours  fanglant.  Les  hon- 
neurs ,  les  dignités ,  tous  les 
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prix  de  la  vertu  font  prodigués 
aux  excès  les  plus  abominables 


en  tout  genre. 


Vient  enfulte  le  iiécle  de 
Conftantîn  ,  qui  finit  le  troi- 
iieme  &  commence  le  quatriè- 
me de  notre  ère.  Ce  Iiécle  à 
jamais  mémorable ,  donne  au 
gouvernement  une  ^orm.e  nou- 
velle. Rome  ceïïe  alors  d'être 
la  Capitale  du  monde.  Un  ca- 
price politique  lui  oppofe  tout- 
à-coup  une  rivale  qui  parvient 
bientôt  à  l'éclipfer.  Les  Dieux 
qu'elle  a  cru  les  auteurs  de  là 
fortune ,  tombent  humiliés  de- 
vant un  Dieu  qu'elle  a  mécon- 
nu. Avec  un  nouveau  culte 
elle  voit  s'établir  de  tous  côtés 
dans  fbn  fein  d'autres  ma2:ifira- 
tures ,  d  autres  maximes ,  une 
adminiflration  toute  dififérente. 

Cependant  malgré  les  gran- 
des qualités  de  plufîeurs  de  fes 
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Princes  5  malgré  l'éclat  de  leurs 
règnes  ,  l'Etat  miné  dépars 
long-tems ,  n'en  penche  pas 
moins  évidemment  vers  fa  chu- 
te. Les  indignes  héritiers  de 
Conftantin  ,  de  Julien  ,  de 
Théodofe  Hiccédent  à  leurs 
places ,  &  non  pas  à  leurs  ta- 
lens.  Leurs  divifions  &  leur 
molle/Te ,  ouvrent  un  chemin  à 
des  peuples  fauvages ,  que  la 
nature  fémble  produire  alors 
exprès  pour  le  malheur  de 
l'Empire  Romain.  Des  Nations 
féroces  &  inconnues  jufques  là 
viennent  l'afTaillir  avec  achar- 
nement 5  comme  une  proie  di- 
gne de  leurs  eiForts.  Sa  foiblefle 
leur  tient  lieu  de  forces.  Après 
une  vaine  réfiftance ,  il  fuc- 
combe  enfin,  &  de  cette  maffe 
énorme  divifée  par  fa  chute  en 
une  infinité  de  parties  ,  fe  for- 
ment tous  ces  petits  Etats  qui 
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occupent  &  défolent  aujour^ 
d'hiii  le  monde  5  comme  falfoit 
autrefois  celui  dont  ils  font  les 
débris. 

Tel  eft  5  mon  clier  ami ,  le 
tableau  qu'il  s'agit  de  peindre 
à  la  poftérité.  Tels  font  les  évé- 
nemens  dont  il  faut  développer 
avec  rapidité  la  fuite  &  la  liai- 
fon.  Ce  n'eft  pas  ici  comme 
dans  beaucoup  d'hilloires ,  une 
chaîne  uniforme  d'aâions  ou 
obfcures  ou  indifférentes.  Cha- 
que fiécle  fournit,  pour  ainfi 
dire  5  un  changement  de  fcène 
où  l'on  croit  voir  paroître  un 
autre  peuple.  On  y  diftingue 
fur-tout  deux  époques  princi- 
pales ,  qui  fe  fubdivifent  cha- 
cune en  plufieurs  branches. 
C'eft  le  defpotifme  des  Empe-- 
reurs  plus  ou  moins  modifié  par 
leurs  inclinations  &  leurs  qua- 
lités perfonnelles  ,  &  enfuite 
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celai  des  foldats  ?  poufTé  par 
eux  aux  plus  déplorables  excèso 

J'aurois  voulu  que  mes  occu- 
pations  aftuelles  m'euflent  laif- 
îe  plus  de  tems.  J'aurois  effayé 
de  réunir  fous  un  même  point 
de  vue  ces  deux  époques  inté- 
refTantes.  Mais  je  fuis  obligé 
d'en  laifTer  une  à  traiter  par  des 
mains  plus  habiles.  Je  ne  parle- 
rai ici  que  du  defpotifme  des 
Empereurs.  Je  Tai  pris  depuis 
jfa  naifTance  ?  jufqu'à  fon  entier 
développement ,  ce  qui  donne 
près  de  deux  fiécles  &  demi. 
Je  l'ai  conduit  depuis  l'ufurpa- 
tion  d'Augufte,  jufqu'à  rafTufïï- 
nat  d'Alexandre  Sévère  par  les 
foldats  5  qui  ayant  une  fois 
mafTacré  un  Empereur  ver- 
tueux ^  ne  purent  plus  fouffrir 
même  les  méchans  qu'ils  fo 
donnoient. 

Alors  commença  cette  fuite 
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de  révolutions  terribles  ,  qctî 
ne  cefferent  prefgue  plus  d'agi- 
ter l'Empire  jufcju'à  fa  ruine, 
&  dont  le  récit  appartient  à  un 
autre  ouvrrge.  Le  gouverne- 
fnent  Romain  devint  exafte- 
ment  pareil  à  celui  d'Alger, 
où  fiiivant  les  relations  ?  la  puif 
fiince  fuprême  efl  pofTédée  & 
exercée  par  la  milice  ,  où  le 
Souverain  qui  règne  eft  pres- 
que toujours  l'afTaffin  de  fbn 
prédéceiïeur.  Pour  s'emparer 
du  trône  y  il  faffifoit  d'en  préci- 
piter celui  qui  l'occupoit.  Pen- 
dant long-tem.ps  la  pourpre 
Impériale  ne  fut  autre  chofe 
que  l'habit  d'uïi  m.eurtrier  ta- 
ché du  fang  d'un  Empereur. 

Je  me  fuis  épargné  bien  des 
travaux  en  m'abltenant  d'en- 
trer dans  cette  partie  orageufe 
de  l'hiftoire  Romaine.  Alais 
celle  même  à  laquelle  je  mô 


ibôrne  n*eft  pourtant  pas  exemp- 
te d'écueils.  On  pourroit  ,  il 
€i1:  vrai ,  s'en  garantir  en  fji- 
vant  la  route  ordinaire.  On  n'a 
ni  fatigues  à  e/Tuyer  ,  ni  dan- 
gers à  craindre  ,  11  l'on  fe  con- 
tente de  répéter  ce  qu'ont  dit 
les  autres.  En  copiant  avec 
exaftitude ,  en  citant  avec  fi- 
délité ,  on  peut  tranfcrire  har- 
diment tout  ce  qui  fe  trouve 
dans  les  anciens.  On  fera  jujP 
tîiié  aux  yeux  de  ceux  qui  pren- 
nent des  citations  pour  des  au- 
torités  5  &  qui  croient  qu'il  en 
eft  des  ouvrages  d  efprit ,  com- 
me de  certains  vins  ?  dont  les 
plus  vieux  font  toujours  les  meil- 
leurs. 

Mais  fi  l'on  veut  fuivre  la 
raifon  plus  que  la  routine ,  li 
l'on  ne  veut  rien  adopter  que 
le  bon  fens  n'approuve  ?  fi  Ion 
prétend  condicrer  là  plume  à 
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la  vérité  ,  &  retrancher  dans 
riiiiloire  toutes  les  abfiirdités 
qui  l'outragent  ,  c'eft  alors 
que  les  rifques  &  les  diffi- 
cultés deviennent  extrêmes. 
L'embarras  n'eft  point  de  la 
dire  avec  force  quand  elle  ell 
connue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
pénible ,  c'ell  de  la  trouver. 
Dans  tout  ce  qui  nous  eft  ref^ 
té  d'anciens  ouvrao:es  flir  les 
Empereurs  5  il  faut  à  chaque 
inftant  fe  tenir  en  garde  con- 
tre la  crédulité  aveugle  ou  ma- 
ligne des  Ecrivains. 

Plus  ces  tyrans  s'étoient  fait 
redouter  pendant  leur  vie  , 
plus  on  les  décrioit  après  leur 
mort.  Les  hommes  dont  on  a  le 
plus  lâchement  flatté  la  per- 
fonne  5  font  en  général  ceux: 
dont  on  flétrit  le  plus  indigne- 
ment la  mémoire.  Dès  qu'ils 
ne  font  plus  3  la  haine  que  la 
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crainte  cefCe  d'étoufi-èr  ?  fè  re- 
levé avec  fiireur.  Elle  Hiît  ces 
malheureux  jufques  dans  l'ob- 
fcurité  du  tombeau  ,  où  ils  le 
cachent.  Elle  fe  dédommage 
des  bafTefles  que  lui  a  arrachées 
leur  puifTance  5  par  les  înllikes 
qu'elle  prodigue  à  leurs  cada- 
vres. 

C'eil  une  chofe  affez  connue. 
Jugeons-en  par  ce  qui  s'eft  paf- 
fé  de  nos  joa^.  N'a-t-on  pas  vu 
des  Princes  plus  foibles  que  vi- 
cieux ,  loués  avec  indécence  , 
&  enfliite  déchirés  avec  em- 
portement ?  Ne  doit -on  pas 
penfer  de  même  que  les  His- 
toriens poftérieurs  aux  Tîbe- 
res,  aux  Caligula?  aux  Nérons  ^ 
&c.  ont  été  auffî  exceffîfs  dans 
la  fatyre  5  que  leurs  prédécef^ 
leurs  l'avoient  été  dans  l'adu- 
lation 5  envers  ces  hommes 
qu'une  grandeur  funefte  expo- 


foit  à  l'une  comme  à  l'autre  ? 

Ce  foupçon  tombe  indifhinc- 
tement  fiir  tous  les  anciens  j 
fans  en  excepter  même  Taci- 
te. Son  nom  femble  fait  pour 
épouvanter  la  critique.  Son 
Hifloire  efl  fans  contredit  le 
plus  parfait  morceau  qui  nous 
relie  en  ce  genre  dans  l'anti- 
quité. Elle  étincelle  de  traits 
fiîblimes.  On  y  reconnoît  par- 
tout un  génie  profond  ?  capa- 
ble de  donner  des  leçons  à  la 
poftérîté  5  mais  capable  auflî 
peut-être  de  lui  faire  illufion. 

Il  fe  livre  trop  à  la  facilité 
de  (a  plume.  Il  ne  fe  défie  point 
aiTez  d'une  certaine  aigreur  par- 
donnable 5  en  quelque  forte  à 
ceux  qui  ayant  long-tems  vé- 
cu dans  le  monde  ^  en  viennent 
enfin  à  fe  perfuader  qu'ils  n'y 
ont  vu  que  des  vertus  feintes  5 
ou  des  vices  déo:uifés.  Cette 
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idifpolition  lui  étoît  habituelle. 
Elle  perce  à  chaque  infiant  dans 
fon  Hifloire.  Elle  n'en  dimi- 
nue  pas  l'agrément  :  mais  elle 
eft  propre  à  faire  naître  les  fo  up- 
çons  de  ceux  qui  s  en  apper- 
çoivent 

Peut-être  marne  étoit  -  elle 
chez  lui  le  fruit  du  caraftère  y 
autant  que  de  la  réflexion.  On 
apperçoit  fans  peine  que  fou 
ftyle  étoit  naturellement  amer. 
Il  avoit  dans  l'efprit  plus  de 
force  que  de  légèreté.  Son  tem- 
péramment  le  rendoit  plus  pro- 
pre à  donner  un  coloris  vigou- 
reux à  la  fatyre  ,  qu'à  fè  perdre 
dans  les  fadeurs  du  panégyri-- 
que.  Or  la  conll'tution  phy- 
uque  d'un  homme  entre  pour 
beaucoup  dans  fa  façon  de  voir 
&  de  préfenter  les  chofes. 

Qui  fçait  d'ailleurs  fi ,  en  fui- 
vant  fon  inclination  naturelle  $ 
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Tacite  ne  cherchoît  pas  à  faî* 
re  fa  cour  aux  feuls  Princes 
dont  il  ait  dit  du  bien  ,  &  fous 
le  règne  de  qui  il  a  écrit  f  Les 
fatyriques  les  plus  outrés  font 
fouvent  les  flatteurs  les  plus 
adroits.  Qui  peut  afTurer  que  le 
cenfeur  implacable  de  Tibère  , 
n'ait  pas  voulu  faire  fervir  à  fa 
fortune  auprès  des  fiiccefTeurs 
de  Domitien,le  mal  qu'il  difoit 
des  fucce/Teurs  d'Augufte  ? 

Nerva  étoît  parvenu  au  trô- 
ne par  une  voie  violente.  Il 
en  avoit  profité  ?  quoiqu'il  ne 
Teut  pas  ouverte.  Trajan  n'a- 
voit  d'autre  droit  à  l-Empire 
que  l'adoption  d'un  homme 
qui  pouvoit  pafîer  pour  un* 
ufuvpateur.  Il  étoit  d^me  naiC- 
fancc  peu^  capable  d'en  impo- 
fer  à  L'orgueil  des  Romains.  Il 
eft  vrai  qu'à  force  de  vertus  il 
fe  montroit-  digne  d'une  autr^ 


orîgîiie  5  &  du  rang  où  la  baf- 
-fefle  de  la  /îenne  ne  l'avoit  pas 
empêché  de 'monter.  Mais  en- 
fin il  devoit  être  flatté  qu'on 
travaillât  à  ouvrir  les  yeux  des 
peuples  fur  le  bonheur  dont  il 
les  faifoit  jouir. 

Les  horreurs  de  l'ancien  gou-»- 
ternement  comparées  avec  la 
modération  du  nouveau  ,  ne 
pouvoient  que  faire  aimer  ce- 
lui-ci. C'étoit  rendre  fervice 
au  Prince  régnant ,  que  de  s'at-*- 
tacher  à  développer  ces  hor-» 
reurs  qu'il  s'attachoit  à  répa- 
rer. C'étoit  entrer  dans  Ces 
vues  >  que  de  diffamer  Cqs  pré< 
décefleurs. 

Que  Tacite  ait  été  conduit 
par  ce  motif,  ou  non  rii  eft  fur 
qu'on  a  droit  de  l'en  foupçon* 
ner  fans  injuflice.  Il  dit  trop 
de  mal  des  premiers  Céfars  , 
pour  c^u'on  puilTe  le  croire  en 
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tout.  Nous  aurons  plus  d  une 
fois  occafion  de  ie  remarquer. 
Il  fait  de  leurs  débauches  une 
peinture  effrayante ,  il  donne 
de  longues  liftes  des  meurtres 
juridiques  ordonnés  par  eux  , 
avec  un  fang  froid  ,  un  rafine- 
m.ent  de  tyrannie  ,  qui  desho- 
norent  encore  plus  en  quel- 
que forte  la  nature  humaine  , 
que  ceux  à  qui  on  les  attribue. 
Je  ne  fuis  affarément  pas  le 
panégyrifte  de  ces  tyrans.  J'ef 
père  qu'on  me  croira ,  fi  j'af- 
flire  que  je  n'ai  aucune  raifon 
pour  les  aimer.  Mais  je  n'en 
ai  pas  davantage  pour  les  haïr  , 
au  moins  jufqu'à  ce  que  je  fça- 
che  précifément  ce  qu'ils  ont 
feit.  Je  ne  veux  &  ne  puis  les 
îu^er  que  fur  leurs  a(9:ions.  Or 
je  voudrois  voir  aux  livres  an- 
ciens qui  en  ont  confervé  la 
mémoire ,  une  efpéce  d'authen- 
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ticîté  qui  leur  manque  a  tous. 
Je  viens  de  dire  ce  que  je 
penfois  du  plus  célèbre.  Dion 
&  Suétone  ont  encore  poufTé 
bien  plus  loin  l'inadvertance 
&  la  maliornité.  L'un  efl  Rhe- 
teur  babillard  5  plutôt  qu'un 
Ecrivain  raifonnable.  Il  ne 
manque  aucune  occaiîon  de 
placer  dans  fon  Hiftoire  des  dif- 
cours  qui  fans  donner  une  ide'e 
bien  favorable  de  fon  éloquen- 
ce 5  en  font  naître  une  tres-dé- 
favantageufe  de  fon  jugement. 
Loin  de  mériter  la  confiance 
de  fes  Lefteurs  ?  il  ne  peut  leur 
infpirer  que  du  dégoût. 

Suétone  n'eft  pas  capable  de 
les  rafTurer  davantage.  Il  s'oc- 
cupe à  ramaffer  des  anecdotes  > 
bien  plus  qu'à  les  choiiir.  Il  les 
raconte  avec  un  llyle  au fR lâche 
qu'indécent.  Il  les  entaffe  fans 
examen ,  &  fans  diflinélion.  Il 
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ne  ^ait  pas  plus  ufîige  de  la  cliro- 
nologie  que  de  la  critique. 

C'ell  encore  pis  dans  les  tems 
pollcrîeurs.  On  n'y  trouve  plus 
que  des  mémoires  mutilés  , 
des  annales  aufîî  confufes  que 
groffieres.  Plufieurs  même  de 
ces  raonumens  peu  eftimables 
ne  nous  font  connus  que  par 
des  extraits  ?  &  ce  qui  s'en  eft 
fauve  par  cette  voie ,  ne  fait 
pas  regretter  ce  qui  s'en  ell 
perdu. 

Il  faut  pourtant  bien  fe  fer* 
vir  de  ces  fragmens  informes , 
jufqu'au  fiécle  fameux  où  une 
religion  nouvelle  ,  comme  je 
Tai  dit  5  donne  une  autre. face 
à  la  politique  ,  &  aux  maximes 
du  oouvernement.  Le  Chrif* 
tlanifme  opprimé  pendant  trois 
fiécles  5  fort  de  Toblcurité.  Il 
eft  placé  par  Conftantin  flir  le 
trône.  Alors  les  événemens  font 
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plus  diftîn£ls  j  &  les  mémoires 
plus  nombreux  :  mais  l'Hiftoi- 
re  n'en  devient  pas  plus  facile 
à  faire. 

Les  Ecrivains  fe  divifent  en* 
tre  les  deux  partis  qui  agitent 
l'Empire.  Les  feftateurs  de  l'an- 
cien culte  s'attachent  à  desho- 
norer les  Princes  qui  autorifènt 
le  nouveau  ?  &  les  détenfeurs 
de  la  vérité  ne  font  pas  plus 
modérés  que  ceux  de  l'erreur. 

Pour  écrire  d'après  eux  il 
fajut  fe  frayer  un  chemin  qu'ils 
ii*ont  pas  connu.  Il  faut  s'ou- 
-vrir  un  paflage  à  travers  les 
préjugés  àe  l'efprit  de  parti.  Il 
faut  tâcher  de  <ilftinguer  & 
de  fuivre  la  raifbn  y  malgré  les 
ténèbres  qu'ont  répandues  fur 
le  chemin  la  haine  &  l'adula- 
tion ,  les  panégyriques ,  &  les 
fatyres. 

Tel$  font  5  mon  cher  ami  » 
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les  monumens  hîftorîques  qui 
nous  relient  de  cet  Empire  , 
dont  notre  patrie  n  a  fait  autre- 
fois  qu'une  très-petite  portion, 
C'eft  d'après  eux  qu'on  flétrit  > 
ou  qu'on  honore  la  mémoire 
de  tant  de  Princes ,  fans  exa- 
mmer  fi  la  louange  ell  plus 
fondée  que  la  cenfiire. 

Ce  n'eft  pas  de  nos  jours ,  je 
le  fçaîs  ,  qu'on  peut  entrepren- 
dre d'apprécier  au  jufte  leurs  ac- 
tions. La  poftérité  décidée  fur 
leur  compte  j  ne  verroit  pas  vo- 
lontiers combattre  le  jugement 
qu'elle  en  a  porté.  Dans  la  di- 
fette  où  nous  fommes  de  té- 
moignages contraires  à  ceux 
que  la  raifon  recufè  ,  on  accu- 
muleroit  en  vain  les  probabî» 
lîtés.  On  ne  feroit  que  s'atti' 
^  rer  des  critiques  ?  &  des  enne- 
mis 5  fans  peut-être  periiiadex 
perfonne. 
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Jetraîterai  donc  avec  ména- 
gement les  matériaux  que  je  fe- 
rai obligé  d'employer  dans  cet 
ouvrage.  Je  me  permettrai  quel* 
quefois  de  leur  donner  une  au- 
tre forme  ,  ou  de  les  placer 
dans  un  autre  iens ,  ou  même 
de  les  rejetter  tout-à-fait.  Mais 
afin  de  rendre  ma  hardieffa 
fupportable  ,  je  ne  la  hazarde* 
rai  que  quand  je  croirai  pou- 
voir en  démontrer  la  néceffîté. 

Je  ne  me  fuis  point  cpiniâ-- 
tréàchoquerl'ufage  &  les  idées 
reçues  ?  dans  tous  les  endroits 
où  j'aurois  pu  le  faire.  Par  exem-- 
pie  en  parlant  de  la  grandeur 
de  Rome  ,  je  me  fuis  pref- 
que  toujours  fervi  des  expref 
fions  ordinaires.  Je  fai  repré- 
fentée  comme  la  maîtreffe  du 
monde.  Je  Lii  en  ai  même  fou- 
vent  donné  le  titre.  Il  ell  évi- 
dent pourtant   qu'à  cet  égard 
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les  Hifloriens  ont  pouiTérhîper- 
bole  JLifcju  a  l'indécence.  Mais 
nous  ne  ibngcons  pas  même  à 
réfléchir  fur  l'erreur  où  ils  nous 
ont  fait  tomber. 

Ils  nomment  cette  ville  la 
reine  de  l'univers.  Ils  mettent 
le  globe  entier  fous  fon  pou- 
voir. De  là  vient  la  coutume 
quont  les  jEmpereurs  Alle- 
mands qui  fe  difent  Héritiers 
des  Céfars ,  de  porter  une  pe- 
tite boule  à  la  main  le  jour  de 
leur  fa.cre.  C'eft  ime  efpéce  rfe 
prife  de  pofleffion  du  domai- 
ne ,  qu'ik  fippofènt  avoir  ap- 
partenu à  leurs  ancêtres.  (Je 
globule  doré  qu'on  leur  pré- 
lente  ?  déftgne  -,  fuivant  eux  , 
toute  la  terre  fur  laquelle  ils 
croient  avoir  des  droits  à  titre 
de  fuccelUon. 

Cette  abf^irdîté  n  ell  pas  un 
mal.  On  peut  dire  même  qu'el- 


le  efl  à  fa  place  dans  un  céré- 
monial fans  confequence  :  mais 
il  eft  étonnant  que  les  Hifto- 
riens  modernes  l'adoptent.  On 
a  lieu  d'être  furpris  qu'aucun 
d'eux  n'ait  la  bonne  foi  de  ré- 
former fbn  langage  d'après  la 
vérité. 

•  L'Empire  Pvomain  ne  pof- 
fédoit  réellement  que  ia  moi- 
tié de  i'Earope  ,  un  quart  de 
l'Afie  ,  &  m.ême  moins  ?  avec 
les  feules  iifieres  de  l'Afrique. 
Ce  n'eft  pas  un  dixième  de 
l'ancien  continent.  Sa  préten- 
due immenfité  fe  trouve  en- 
core prodigiejfement  rétrécie, 
quand  on  fboge  à  la  découverte 
de  l'Amérique  ,  à  ce  nouvel  hé- 
mifphére  dont  la  pofTelîîon  a 
multiplié  nos  befolns  j  bien  plus 
que  nos  richeiîes. 

On  dit  que  les  Géographes 
Chinois  repréfentent  la  Chine 
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en  grand ,  au  milieu  de  leurs 
cartes.  Les  autres  nations  il  les 
rejettent  en  petit  dans  les  coins« 
Nous  rions  de  ce  délire  de  l'a- 
mour -  propre  national.  Nous 
fommes^  fort  éloignés  de  nou3 
en  croire  atteints.  Dans  toutes 
nos  Hiftoires  nous  ne  faifons  ce- 
pendant pas  autre  chofè  que  d'i- 
miter les  deffinateurs  de  Pékin. 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  nous  9^ 
ou  ce  qui  ne  nous  touche  pas 
immédiatement 5  difparoîtànos 
yeux.  Les  langues  grecque  & 
latine  font  les  feules  que  nous 
puilTîonsnous  enorgueillir  d'en- 
tendre un  peu.  Nous  n'atta-- 
chons  l'idée  de  la  grandeur 
qu'au  nom  des  deux  peuples 
qui  les  ont  parlées.  Notre  ima- 
gination anéantit  devant  eux 
le  refle  des  hommes  5  dont  nous 
ne  connoifTons  pas  les  monu- 
mens ,  &  parce  que  les  Romains 
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fur-tout  ont  fubjugué  &  le 
pays  que  nous  habitons  5  & 
ceux  qui  l'environnent  j  nous 
les  appelions  hautement  les 
vainqueurs  du  monde. 

Un  homme  qui  réfléchît  de 
fang  froid  ,  trouve  ce  titre  en- 
core plus  ridicule  que  pom< 
peux.  Nous  effayerons  dans  cet- 
te Hiftoire  de  fixer  avec  pré- 
cifion  l'étendue  des  conquêtes 
dont  il  eft  le  prix.  Elles  avoient 
formé  à  Rome  un  Empire  très- 
vafte  :  mais  il  faut  laifFer  plus 
que  les  coins  de  la  carte  ,  pour 
les  peuples  qui  n'y  étoient  pas 
renfermés. 

En  général  5  mon  cher  ami , 
ces  Romains  font  un  peuple  très- 
refpeÊtable.  Ils  occuperont  pro- 
bablement le  premier  rang  dans 
l'eftime  des  hommes  >  jufqu  a 
ce  qu'il  flir vienne  ou  une  lon- 
gue période  de  barbarie  j  qui 
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en  efface  prefque  le  fouvenîr  y 
comme  celui  des  AfTyrîens  5  des 
Babyloniens ,  Sic.  ou  quelque 
puîfTance  plus  moderne  ,  qui 
les  éclipfe  dans  la  fiiite  des 
tems  5  en  brillant  davantage. 
Jufque  là  leur  nom  fera  le  fy* 
nonyme  de  la  grandeur.  Il  ne 
fera  pas  pofïîble  de  trouver  dans 
l'Hiftoire ,  rien  de  plus  élevé 
que  Rome  &  fbn  Empire. 

Combien  dobfervations  à 
faire  cependant  fur  ce  quon 
nous  en  dit  î  Combien  la  rai- 
fbn  trouveroit-elle  de  déchet  9 
jfi  elle  vouloit  mettre  au  creu- 
fet  tous  ces  panégyriques  inta- 
riffables  5  qui  depuis  dix-fept 
fiécles  fè  remplacent  5  &  fe  ré- 
pètent les  uns  les  autres  !  Com- 
bien on  découvriroit  d'erreurs , 
fi  l'on  entreprenoit  de  porter 
la  critique  dans  toutes  les  ré» 
flexions  j  ou  toutes  les  remar» 
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ques  que  ce  peuple  fameux  a 
occafionnées  ! 

On  en  a  fait  un  modèle  ad- 
mirable en  tout.  Sa  conilitu- 
tlon  étoit  un  chef-d'œuvre.  Sa 
politique  une  fuite  de  prodiges 
d'adrefîè  &  d'habileté.  On  ne 
fe  lafle  point  de  célébrer  Té- 
loquence  de  Ces  orateurs ,  1  e- 
nergie  de  fes  Hîfloriens ,  le  gé- 
nie de  fès  Poètes  ?  la  pruden- 
ce de  fes  Magiflrats ,  la  fagef^ 
fe  d-e  fès  Jurifconfultes  >  la  fu- 
périorité  de  fes  Généraux. 

Un  homme  dont  la  réputa- 
tion a  autant  d'éclat  que  fes 
ouvrages  ont  quelquefois  d'obf^ 
curité  5  Mr.  le  R  de  Montef^ 
quieux  ,  a  taché  de  prouver  que 
Rome  ne  pouvoit  manquer  d'ê- 
tre invincible.  II  a  entrepris  de 
démontrer  que  fes  fucccs  guer- 
riers étoient  le  fruit  d'une  lageC 
feconfommée,  qu'elle  ne  devoit 


fes  viftoîres  qu'à  la  perfeftîorï 
de  fa  difcipline  &  d^  fes  ar- 
mes. Jufque  dans  fes  moindres 
évolutions  militaires, on  la  pro* 
pofe  pour  exemple  aux  peuples 
qui  veulent  acquérir  quelque 
efpéce  de  gloire  en  ce  genre. 

Mon  ami  ^  il  y  a  dans  tout 
cela  bien  des  méprifes.  Ce  n'eff 
ici  ni  le  tems  ni  le  lieu  de  les 
rélever.  Je  me  contenterai  feu- 
lement de  citer  un  trait  qur 
me  revient  dans  la  mémoire. 
Il  pourra  faire  fèntir  com.bien 
nous  connoiflbns  peu  cequ'é-" 
toit  Rome ,  &  ce  qu'elle  a  fart , 
quoique  nous  parlions  il  fouvent 
a  elle  &  de  fes  aftions. 

La  manière  dont  s'armoient 
les  légions  devroit  être  la  cho- 
fe  la  mieux  éclaircie  ,  &  la 
moins  problématique.  Il  exif- 
te  encore  des  monumens  de 
fculpture  où  l'on  voit  des  /bl- 


dats  dans  le  feu  du  combat.  Les 
anciens  Ecrivains  font  pleins  de 
pafTages  qui  femblent  porter  le 
jour  le  plus  dillinâ:  fur  cette 
matière.  On  a  prodigué  de  très- 
longs  traités  particuliers  pour 
la  débrouiller  davantaoje.  On 
croiroit  que  nous  n  ignorons 
rien  abfolument  de  ce  qui  la 
concerne.  Il  ell  très-vrai ,  ce- 
pendant, que  nous  concevons  à 
peine  ce  que  c'étoit  que  ces  ar- 
mes. Il  nous  eft  tout-à-fàit  im- 
poffible  d'imaginer  comment 
on  en  faifoit  ufàge. 

On  parle  de  dards  ou  de  ja 
velots  lancés  à  la  main  avec 
tant  de  roideur  qu'ils  traver- 
foient  les  cuiraffes  &  les  bou- 
cliers les  plus  épais.  Mais  com- 
ment s'y  prenoit-on  pour  leur 
donner  cette  prodigieufe  for- 
ce ?  Il  falloit  certainement  que 
le  foldat  fe  ménageât  un  très^ 


xlij 

frand  efpacô  5  pour  y  faire  lî- 
rement  tourner  fon  bras.  Il 
falloit  écarter  de  lui  en  tout 
fens  les  obftacles  qui  auroient 
pu  nuire  à  l'efpéce  d'élan  dont 
il  avoit  befbin. 

D'ailleurs  ces  javelots  avoient, 
dit-on  ,  au  moins  trois  pieds  de 
long.  Chaque  légionnaire  en 
portoit  ordinairement  quatre 
dans  fa  main  gauche.  Il  falloit 
donc  pourvou'  non-feulement 
à  ce  qu'on  put  les  lancer  j  mais 
encore  à  ce  que  ceux  de  la 
main  gauche  ne  devinffent  pas 
dangereux  devant  ou  derrière  > 
pendant  Taâion  de  la  droite. 
Les  lignes  dévoient  donc  être 
fort  éloignées ,  &  les  files  dé- 
flmies.  Chaque  homme  ne  pou- 
voit  guère  occuper  moins  de 
cinq  pieds  en  quarré.  Et  quel- 
le confiftance  auroient  eu  des 
bataillons  ainfî  compofés  f  Corn- 
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ment  avec  une  pareille  difpo 
fition  ,  rînfantcrie  Romaine 
auroit-elleeu  cette  fermeté  qui, 
la  rendoit  fî  inébranlable  dans 
la  défenfe  ?  D'où  lui  feroit  ve- 
nue cette  force  ,  ce  poids  qui 
lafaifoitparoître  fi  terrible  dans 
l'attaque  ? 

Je  ne  dis  pas  que  les  légion- 
naires  euflent  d'autres  armes. 
Je  ne  prétends  pas  prouver 
qu'ils  ne  lançafTent  point  leurs* 
javelots.  Le  concours  des  HiC- 
toriens  à  l'afTurer  ne  permet 
point  d'en  douter.  Je  penfe  feu- 
lement que  nous  ne  connoif- 
fons  rien  de  leur  manœuvre 
en  ce  genre.  On  doit  la  mettre 
au  rang  de  ces  chofes  obfcu- 
res  qui  ne  font  pas  rares  dans 
l'antiquité  ,  &  qu'il  faut  croire 
fans  les  comprendre. 

On  peut  en  dire  autant  des 
boucliers.  Malgré  tous  les  mo^ 
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numens  échappés  au  tems ,  qui 
repréfentent  des  hommes  ain- 
fî  armés ,  nous  ne  fçavons  pas 
même  de  quelle  manière  on 
les  portolt.  Quelques  fçavans 
afTurent  qu'on  les  lioit  au  bras  : 
d'autres  Ibutiennent  qu'on  les 
attachoît  au  col.  Nos  ancêtres 
ne  les  portoîent  que  de  cette 
manière  :  mais  il  faut  obferver 
qu'ils  étoient  à  cheval.  D'ail- 
leurs ils  ne  pojvoient  g^jère  te- 
nir autrement  leurs  rondaches. 
Leurs  deax  mains  étoient  oc- 
cupées j  l'une  à  conduire  le 
chevdl  5  l'autre  à  (butenir  la 
grande  lance  qui  faifoit  l'arme 
efTentielle  du  Chevalier. 

Chez  les  Romains  le  C/i- 
peus  étoît  ordinairement  une 
longue  plaque  de  cuivre  ?  ou 
au  moins  de  cuir  ou  de  bois , 
recouverte  de  ce  métal.  Elle 
avoit   trois  pieds  de  long  fur 


deux  de  large.  Qu'on  en  char- 
geât fon  bras ,  ou  qu'on  la  pen- 
dît au  coû  ,  il  eft  clair  qu'elle 
devoi  t  embarrafler  le  foldat  bien 
plus  que  l'ennemi. 

La  manière  la  plus  curieu- 
fe  de  s'en  fervir  5  c'étoit  lorC- 
qu  on  formoit  ce  que  les  au- 
teurs appellent  la  Tortue ,  Te/lu- 
do.  Alors  5  11  Von  en  croit  \qs 
içavans  modernes ,  un  rang  de 
foldats  jettoit  Tes  boucliers  fiir 
fbn  dos.  Un  fécond  rang  mon- 
toit  defTus  :  un  troilieme  fur  le 
fécond  5  &  ainli  de  fuite  ,  juf 
qu'à  ce  qu'on  fut  à  la  hauteur 
des  murailles ,  au  pied  defquel- 
Iqs  fe  faifoit  cette  étrange  cé- 
rémonie :  car  c'étoit  aux  villes 
afliégées  ,  qu'on  en  donnoit 
ordinairement  le  fpeâacle. 

Une  foule  de  gens  habiles  ac- 
coutumés à  faire  ufàge  de  leur 
mémoire  plus  que  de  leur  raifon , 


paroît  avoir  pris  pJaîfir  à  entrer 
dans  les  détails  de  cette  inven- 
tion fublime.  On  a  fait  graver 
de  belles  planches  où  cette  Tor- 
tue eft  repréf entée  dans  toute 
fa  pompe.  On  y  voit  des  hom- 
me droits  5  avec  leurs  boucliers 
auffî  droits  fur  leurs  épaules.  Ils 
foutiennent  fur  ces   boucliers 
leurs  camarades  qui  font  dans 
la  même  fituation  ,  &  l'on  dif 
tingue  plufieurs  étages  d'hom- 
mes  ainfi    portés  &   portans. 
Perfonne  ?  que  je  fçache  ,  ne 
seft  élevé  julqu'à  préfent  con- 
tre cette  abfurdité.  Il  eft  vifi- 
ble  pourtant  que  c  eft  une  des 
plus  extravagantes  de  celles  qui 
font  jamais  enti-ées  dans  la  te-* 
te  des  Commentateurs. 

En  effet  il  faut  obferver  i». 
que  ces  boucliers ,  comme  nous 
venons  de  le  dire  j  étoient  ou 
faits  en  entier ,  ou  garnis  d'une 


xlvlj 
furface  de  métal  extrêmement 
polie.  Leur  éclat  entroit  mê- 
me pour  beaucoup  dans  ia  ma- 
gnificence du  coup  d'œil  qu  oP 
froit  une  armée  rang-ée  en  ba- 
taille.  Or  je  demande  com- 
ment il  étoit  poffîble  que  flir 
cette  furface  pofée  prefque  per- 
pendiculairement 5  des  hommes 
îe  fbutinfTent  droits  ?  Comment 
leurs  pieds  pouvoient-ils  y  avoir 
ia  moindre  prife  ,  dans  l'attitu- 
de où  les  mettent  les  planches 
dont  j'ai  parlé  ?  Comment  en 
fuppofant  qu'ils  euffent  pu  s'y 
cramponner ,  n'étrangloient-ils 
pas  leurs  camarades ,  qui  appa- 
remment pour  fbutenir  un  pa- 
rel  poids  ,  pafFoient  les  cour- 
roies du  CUpeiis  autour  du  cou  ? 
Car  le  comble  du  ridicule  fe« 
roit  d'imaginer  qu'ils  les  retint 
fent  avec  leurs  bras  pofésen  ar- 
rière 5  tout  le  tems  que  devoit 
durer  l'opération* 
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2°.  Si  les  murailles  de  la  vîllc 
avoient  feulement  trente  pieds 
de  hauteur ,  il  falloit  au  moins 
huit  rangs  d'hommes  les  uns 
fur  les  autres ,  pour  en  attein- 
dre les  crenaux.    Par    confe- 
quent  chacun  de  ceux  qui  com- 
pofoient  le  rang  d'en-bas  de- 
voit  foutenir  le  poids  de  fèpt 
hommes  armés,  c'eft-à-dire,  de 
plus  de  treize  cens  livres.  Cha- 
que dem/i  -  toife  de  plus  à  la 
muraille  augmentoit  le  fardeau 
de  cent  cinquante  livres  pour 
le   moins.  Si  l'on    joint  à  ce 
poids  les  poutres ,  les  paniers 
de  mâchefer ,  les  quartiers  de 
rocher  &  les  autres  mafles  dont 
les  affiégés  tâchoient  de  les  ac- 
cabler ,  on  trouvera  que  cha- 
que membre  de  la  Tortue  pou- 
voit  foutenir  pour  fa  part  qua- 
tre ou  cinq  milliers  ,  ce  qui  efl 
certainement    plus   admirable 
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que  vraîfemblable ,  &  ce  qu'on 
ne  devroit  pas  ofer  dire  à  des 
hommes  fenfés. 

3*^.  Sans  me  prévaloir  de  ce 
que  je  viens  de  dire?  je  vou- 
drois  fçavoir  comment  s'y  pre- 
noient  ceux  des  rangs  fiipé- 
rieurs  pour  parvenir  à  leurs 
places.  Tous  ces  dos  garnis  d'é- 
cailles  ]uifantes  &  polies  5  à  la 
hauteur  de  quinze  &  vin^t 
pieds  5  n  oHroient  sûrement  pas 
un  efcalier  praticable.  Il  leur 
falloit  donc  des  échelles.  Or 
n'auroit-il  pas  été  plus  naturel 
de  fuppofer  qu'ils  les  dreffoient 
tout  d'abord  contre  la  murail- 
le, &  qu'ils  alloient  par  là,  com- 
me nous,  attaquer  l'ennemi  fur 
fes  remparts ,  au  lieu  de  s'amu- 
fer  à  étrangler  leurs  camara^ 
des ,  &  à  fe  faire  étrang-ler  eux- 
mêmes  ? 

Après  tout  cela  je  n'ai  pas 
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befoin  de  rappeller  d'autres  es- 
tampes qui  ornent  les  mêmes 
livres.  On  y  voit  une  autre  forte 
de  tortue.  Des  bataillons  en- 
tiers y  paroiffent  avec  leurs 
boucliers  fur  la  tête.  Il  en  re- 
faite une  plate-Forme  unie.  Un 
cocher  habile  fe  divertit  à  pro- 
mener  un  charriotàquatre  che- 
vaux fur  cette  nouvelle  efpéce 
de  pavé.  Le  Graveur  a  feule- 
ment oublié  de  marquer  par  où 
le  charriot  étoit  monté  ;  .& 
comme  il  n'efh  pas  probable 
que  les  jambes  nues ,  ou  les  dos 
courbés  des  foldats  ayent  pu 
lui  tenir  lieu  d'un  plan  incliné , 
pour  le  conduire  où  on  le  voit 
placé ,  il  Faut  fe  contenter  de 
rire  ?  en  exam'nant  ces  preuves 
du  délire  de  l'imagination , 
dans  les  têccs  les  plus  fça- 
vantes. 

Il  faut  de  plus  avouer  que  le 


mot  Tejludo  appliqué  à  une  évo- 
lution militaire  ,  eft  une  énig- 
me inexplicable  pour  nous.  Il 
faut  reconnoître  que  les  an- 
ciens ayant  oublié  d'en  donner 
le  fens  5  les  modernes  en  ont 
fabriqué  des  interprétât  ons 
qu'on  n'a  pu  admettre  5  qu'en 
oubliant  les  régies  les  plus  ccm- 
munes  de  la  raifon  &  du  bon 
fens. 

Vous  le  voyez  par  là  5  mon 
cher  ami ,  l'Hiftoire  Pvomaine 
offre  à  la  critique  un  vafte 
champ.  On  n'a  pas  m.ême  en- 
core fbngé  à  le  défricher.  Il 
feroit  à  fouhaiter  qu'une  main 
intelligente  y  conduiilt  un  jour 
la  charrue  ,  qu'elle  travaillât  à 
le  nettoyer  de  cet  amas  de  pro- 
ductions infipides ,  qui  le  défi- 
gurent &  l'épuifent.  L'opéra- 
tion feroit  plus  audacieufe  que 
pénible  ;  mais  elle  ne  peut  cae 
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entreprîfe  que  par  un  Ecrivain 
accrédité.  En  quelque  (cience 
que  ce  foit  ?  le  nom  d'un  Au- 
teur a  toujours  plus  de  poids 
que  fes  preuves  :  &  c'eft  dans 
la  critique  ,  far-tout  5  que  cette 
maxime  devient  inconteflable. 
Les  d  (càffions  qu'elle  entraîne 
font  des  procès  où  la  réputa- 
tion des  Avocats  féduit  bien 
plus  les  Juges  5  que  leurs  rai^ 
lonnemens. 

Je  ne  fçais  •  mon  cher  ami , 
Il  je  dois  vous  parler  de  quel- 
ques pafTages  de  Tacite ,  tra- 
duits &  incorporés  dans  ce  pre- 
mier volume.  Un  préjugé  fin- 
guiier ,  mais  ancien  ,  fait  re- 
garder les  ouvrages  de  cet  Ecri- 
vain comme  fécLieil  des  Tra- 
ducteurs. Je  ne  fçais  par  quelle 
fatalité  un  des  plus  parfaits 
morceaux  d'Hilioire  que  l'anti- 
quité ait  produit ,  celui  que  les 


gens  de  goiit  elliment  le  plus , 
eil  auffi  celui  que  les  fçavans 
ont  le  plus  mal  rendu ,  au 
moins  dans  notre  langue. 

On  en  a  publié  avec  fucccs 
quelques  morceaux  détaches  : 
maïs  nous  n'en  avons  pwas  en- 
core une  feule  tradu6tion  com- 
plette  &  fupportable.  D* Ablan- 
court  y  a  échoué.  D'autres 
après  lui  n'ont  pas  mieux  réuilî, 
&  au  fonds  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant. A  la  précifion  qui  fait  le 
premier  mérite  du  latin  ,  ils 
ilibllituent  une  longueur  qui 
énerve  le  françois.  Deux  paro- 
les de  Tacite  attirent  un  déluge 
de  phrafes  de  la  part  de  ces 
difcoureurs  infatigables.  Ils 
commentent  fes  idées  fans  les 
rendre.  Ils  les  noyent  dans  une 
multitude  de  mots  inutiles  & 
déplacés. 

Obligés  enfuite  de  reconnoî- 
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tre  rmfafïifànce  de  leurs  ti*a- 
duftions  5  au  lieu  d'avouer  leur 
incapacité  ^  ils  s'en  prennent  à 
la  langue  ou  à  leur  auteur.  L'u- 
ne j  dîfent-ils ,  eft  trop  foibic  , 
l'autre  trop  obfcure  ;  &  d'après 
eux  le  public  répète  fans  exa- 
men des  allégations  qui  paroif- 
fent  affez  peu  fondées. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire 
une  difTertation  fur  les  proprié- 
tés de  la  langue  françoife.  Il  ne 
fèroit  peut-être  pas  difficile  de 
prouver  que  les  prétendus  dé- 
fauts qu'on  lui  reproche  >  font 
précifément  ce  qui  lui  affure  la 
fupériorité  fur  toutes  les  lan- 
gues connues.  J'ai  toujours  été 
lurpris  que  parmi  tant  d'hom- 
mes qui  ont  travaillé  avec  fiic- 
cès  à  l'immortalifer  5  il  ne  sqvï 
foit  trouvé  aucun  qui  ait  fait 
faire  cette  remarque. 

Elle  n'a  point    d'inverlîons 
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forcées,  point  d'articles  retran- 
chés ,  ou  de  mots  fous-enten- 
dus. Elle  s'afTujettit  dans  fa 
marche  à  Tordre  des  idées.  EUe 
place  prefque  toujours  les  ver- 
bes avant  leurs  régimes  ,  les 
noms  avant  leurs  épithetes. 
Par  là  elle  ne  prélente  point  ? 
comme  les  autres  ?  de  longues 
énigmes  5  dont  les  derniers  ter- 
mes feuls  peuvent  donner  la 
clef.  Il  femble  que  cette  mé- 
thode doit  inconteftablement 
la  rendre  plus  claire  &  moins 
fatigante. 

On  n'eft  pourtant  pas  fatîs< 
fait  de  lui  refufèr  ces  deux 
avantages.  On  veut  encore 
qu'elle  manque  d'énergie.  Pour 
moi  5  je  l'avoue,  je  ne  la  trouve 
foible  que  dans  les  méprifables 
ouvrages  de  quelques  Ecri- 
vains qui  la  béguayent.  Dans  la 
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bouche  de  ceux  qui  fçavent  la 
parler  ,  il  me  femble  qu'elle  n'a 
que  de  la  force  &  de  la  no- 
bleffe. 

Que  le  grec  fbît,  comme  on 
le  dit  5  plus  abondant ,  le  latin 
plus  fonore  ,  lefpagnol  plus 
emphatique ,  l'italien  plus  ten- 
dre ,  je  le  veux  :  mais  tout  cela 
n'eft  pas  néceflaire  pour  bien 
traduire  Tacite.  Il  ne  faut  , 
pour  y  réuffir,  que  de  la  clarté, 
de  la  précilîon  ,  de  l'élévation 
fans  enflure  5  de  la  vigueur  fans 
dureté.  Cet  Hiftorien  philofb- 
phe  ih  diftingue  par  des  ré- 
flexions  délicates ,  par  l'appli- 
cation  qu'il  fait  de  la  morale  à 
des  événemens  plus  fouvent 
affligeans  que  glorieux  pour  la 
nature  humaine. 

Or  c'eft  à  ce  genre  fiir-tout 
que  notre  langue  eft  propre. 
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Dans  la  politique ,  &  dans  la 
morale  ,  très-peu  d'Ecrivains 
chez  les  autres  Nations  nous 
ont  égalé.  Aucun  ne  nous  a 
fiirpafTés.  Il  femble  donc  que 
c'efl  bien  plus  la  faute  de  nos 
Traduâeurs ,  que  celle  de  la 
langue  ,  s'ils  ne  font  point  par- 
venus à  la  faire  parler  à  Tacite 
avec  dignité. 

Si  la  foiblefTe  attribuée  à  Fun® 
efl  imaginaire ,  l'obfcurité  qu'on 
reproche  à  l'autre  n'ell  pas  plus 
réelle.  Il  ell  concis ,  je  l'avoue. 
Il  doit  faire  fur  nous  la  même 
impreflîon ,  que  la  profe  de  nos 
bons  Ecrivains ,  fur  les  étran- 
gers qui  entendent  le  françois. 
On  n'eft  jamais  embarraffépour 
trouver  le  fens.  Mais  on  eil 
étonné  de  le  voir  renfermé 
dans  fi  peu  de  mots.  Quand  on 
fe  contente  de  lire ,  on  n'é- 
prouve aucun  obllacle.  Ce  n'efl 
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que   quand  on  veut  traduire  J- 
qu'on   rencontre   des  difEcul- 
'tés. 

Comme  chaque  mot  eft  pré-- 
cifément  celui  qu'exige  l'idée 
de  l'Auteur  ,  pour  la  rendre 
dans  une  autre  lano-ue  avec  la 
m.ême  énergie  ,  il  faudroit 
choifir  des  termes  qui  répon- 
difTent  parfaitement  à  ceux 
qu'il  a  employés  dans  la  fienne. 
Mais  leur  afTemblao-e  eft  le  fruit 
du  génie  échauffé  par  la  com- 
pofition.  Ils  ne  fe  préfentent 
point  à  l'ame  froide  &  timide 
d'un  Traduâeur.  Celui-ci  eft  un 
élevé  qui  veut  imiter  en  tâton- 
nant le  trait  libre  &  hardi  que 
le  maître  a  tracé  d'un  feul  coup 
de  crayon.  Il  n'eft  pas  extraor- 
dinaire que  la  copie  grimace  j 
ni  que  les  figures  s'y  trouvent 
cftropiées. 

Une  régie  générale  ?  &  fans 
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èitceptîon  ,  c'eft  qu'un  bon 
Ecrivain  n'eft  jamais  obfcur. 
Tout  ouvrage  inintelligible  efl 
mauvais ,  &  c'eft  fur-tout  la 
clarté  qui  régie  les  rangs  dans 
la  littérature. 

Un  bon  Ecrivain  ne  dit  que 
les  chofes  qu'il  faut  dire  5  & 
précifément  comme  il  faut  les 
dire.  Le  naturel  des  idées ,  & 
lajuftefTe  des  expreflîons ,  font 
à-peu-près ,  je  crois ,  les  feules 
chofes  qui  mettent  de  la  diffé- 
rence entre  les  ouvrages  d'ef- 
prit  :  mais  c'eft  ^fîî  cette  e(^ 
péce  de  mérite  qui  rend  ceux 
où  elle  fe  trouve  ,  plus  difficiles 
à  tranfporter  dans  une  langue 
étrangère.   Il  faudroit  ,   pour.' 
donner  une  bonne  traduôion  , 
un  génie  de  la  même  trempe 
que  TAuteur  traduit. 

Voila  pourquoi  Boileau  ,  ef^ 
prit  froid  8l  fage  ,  a  fi  bien  ren- 
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du  Horace  ,  quand  il  a  daigne 
en  emprunter  quelque  chofe. 
Voilà  pourquoi  Racine  5  Pein- 
tre fidèle  de  la  nature,  Poëte 
plein  de  tendrefTe  &  d'aménité, 
a  fi  heureufement  placé  dans 
fes  pièces  des  morceaux  d'Eu- 
ripide 5  &  des  vers  de  Virgile. 
C'ell  par  la  même  raifon  qu'au- 
cun de  ceux  qui  ont  entrepris 
de  donner  Tacite  en  François  > 
n'y  a  réuffi. 

Nous  avons  eu  certainement 
des  Ecrivains  très  -  capables 
d'exécuter  c^tte  entreprife  avec 
fuccès.  Mais  ceux-là  ont  mieux 
fait  que  de  traduire  Tacite.  Au 
lieu  de  le  fuivre  fervilement  5 
ils  fe  font  élevés  à  côté  de  lui. 
Ils  ont  développé  leurs  propres 
idées  5  plutôt  que  de  fe  fatiguer 
à  travailler  d'après  celles  d'uji 
autre.  Ils  ont  préparé  aux  Tra- 
ducteurs des  générations  futu- 


res  5  autant  d'embarras  que 
l'Hiftorien  latin  en  caufe  à  ceux 
de  nos  jours. 

Ce  n'efh  pas  à  nous  à  nous  en 
plaindre.  Le  Brun  étoit  5  fans 
doute,  un  grand  Peintre.  Mais 
qui  oferoit  blâmer  le  Sueur 
d'avoir  préféré  de  peindre  le 
Cloître  des  Chartreux  ,  plutôt 
que  de  copier  les  batailles  d'A- 
lexandre ?  Il  me  femble  qu'en 
tout  genre  ce  font  fur-tout  les 
originaux  qu'il  faut  fouhaiter 
de  voir  multiplier. 

Ce  qui  en  ré£ilte,  c'eft  qu'ion 
ne  peut  avoir  que  des  copies?  & 
de  mauvaifes  copies  des  monu- 
mens  de  ces  grands  maîtres  :  je 
l'avoue.  Mais  pour  ne  pas  s'en 
appercevoir ,  il  faut  fe  mettre 
en  état  de  s'en  pafTer.  Nous  li- 
fons  (ans  peine  Boffaet ,  Fene- 
lon  5  Racine ,  &  ceux  de  nos 
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Contemporains  que  la  poflé- 
rite  mettra  fur  la  même  ligne. 
Cette  facilité  vient  de  ce  que 
nous  avons  le  bonheur  d'être 
nés  leurs  compatriotes. 

Eh  bien  !  devenons  en  quel- 
que forte  ceux  des  Romains. 
Apprenons  leur  langue.  Fai- 
ibns-nous  citoyens  de  l'ancien- 
ne  Italie  5  ii  nous^  voulons  con- 
noître  le  m^érite  des  o:rands 
hommes  qui  l'ont  honorée  5 
comme  ceux  que  je  viens  de  ci- 
ter honorent  la  France.  Sans 
cela?  nous  voudrons  en  vain  les 
juger  d'après  les  traduâions 
même  les  plus  eftimées.  Soyons 
sûrs  que  jamais  un  grand  génie 
ne  s'ell  aftreint  long-tems  à  en 
traduire  un  autre.  Cette  fonc- 
tion fubalterne  efl  abandonnée 
aux  efprits  médiocres ,  qui  ne 
fçauroient  pourtant  la  remplir. 
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Te  n'ai  point  rorgueil  de  me 
croire  au-defliis  de  leur  clafTe. 
Aulïï  n'ai-je  point  fonge  à  tra- 
duire Tacite.  Mais  avant  que 
de  compofèr  cet  Ouvrage  5  je 
l'ai  lu  avec  la  plus  férieuiè  at-- 
tention.  Comme  j'en  avois  l'ef-- 
prit  bien  rempli ,  plufieurs  de 
îes  traits  fe  font  trouvés  placés 
dans  mon  travail ,  fans  même 
que    je    m'en    apperçufTe.    Je 
me    fiis    enfuite   applaudi  de 
cette  méthode.  Elle  a  donné  à 
ces  traits  empruntés  d'ailleurs  5 
un  air  de  liberté  &  d'original  5 
que  je  n'aurois  pas  pu  leur  con- 
ferver  fans  elle.  En  les  tenant 
de  Tacite,  j'ai  eu  la  m^ême  ai- 
fance  à  les  employer ,  que  fi  je 
ne  les  avois  dûs  qu'à  moi-mê- 
me. Par-là  ma  marche  en  eft 
devenue   plus   égale.    Il    s'eft 
trouvé  une  moindre  différence 
entre  les  endroits  où  j'ai  eu  le 
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bonheur  d'avoir  le  latîn  pour 

guide ,  &  ceux  où  il  a  fallu 

l'abandonner. 

Je  me  fuis  contenté  de  pla- 
cer au  commencement  du  rè- 
gne de  chaque  Empereur ,  le 
tems  qu'il  a  régné  ou  à-peu- 
près.  Je  ne  fuis  point  entré 
dans  le  détail  chronologique 
de  toutes  les  années  >  pour  deux 
raifbns. 

i^.  Mon  Ouvrage  ne  le  corn,- 
portoitpas.  Je  ne  rends  compte 
que  des  Révolutions ,  c'eft-à- 
dire ,  des  changemens  confidé- 
râbles  arrivés  dans  l'Empire  y 
ou  des  fecoufTes  qui  l'ont  agité 
violemment.  On  ne  peut  pas 
exiger  que  je  fuive  tous  les  pe- 
tits faits  dont  on  enfle  une  His- 
toire générale. 

2°.  Il  n'y  a  rien  de  ii  incer- 
tain ,  de  (î  faux  même  ,  que 
tout  cet  appareil  de  chronolo- 


gïe.  Soît  qu'on  compte  depuis 
la  fondation  de  Rome  ,  foit 
qu'on  s'en  tienne  à  Tépoque  de 
notre  ère  ,  à  la  naiffance  de  Je- 
fos-Chrift,  on  ne  trouve  que 
des  fujets  de  difputes  entre  les 
fçavans  j  &  de  fcandale  pour 
les  ignorans. 

S'il  doit  y  avoir  quelque 
cKofe  de  facré  &  d'incontefta- 
ble  dans  notre  religion ,  c'eft 
afTurément  la  date  de  la  naif- 
fance  &  de  la  mort  de  fon  Au- 
teur. Elle  n'eft  pourtant  fixe  ni 
pour  l'une  ni  pour  l'autre.  Les 
Erudits  ont  ofé  faire  des  fyfté- 
mes  à  ce  fujet ,  comme  fur  des 
chofes  indifférentes. 

Ils  ne  font  d'accord  ni  fur  le 
commencement  de  la  vie  du 
Fils  de  Dieu  ,  ni  fur  fa  durée  , 
ni  fur  l'année  de  fa  fin.  Les  dif- 
férens  partis  fe  font  réciproque- 
ment accablés  d'injures  j  corn** 


ïxvj 

me  c'eft  a/Tez  lufage  :  maïs  de 
leurs  doâes  recherches  il  n'a 
réfulté  qu'une  obfcurité  pkis 
grande  ,  avec  une  Incertitude 
très-bien  fondée. 

S'ils  n'ont  pas  été  heureux 
dans  la  fixation  des  époques  fa- 
crées  j  ils  le  font  encore  moins 
dans  celle  des  événemens  pro- 
fanes. Ils  auroient  sûrement 
bien  pu  s'épargner  des  travaux 
il  inutiles.  Il  eft  très-indifférent 
pour  nous  de  connoître  avec 
précifion  le  jour  de  la  mort  de 
Caligula  j  ou  celui  de  i'avéne-- 
ment  de  Claude. 

Ce  qu'il  faut  fçavoir  ,  c'efl: 
d'abord  Tordre  de  fuccefîîon 
entre  les  Empereurs  ?  &  en- 
fuite  l'ordre  des  faits  en  géné- 
ral 5  de  façon  à  ne  point  com- 
mettre d'anacronifme  grofîîer. 
Mais  prétendre  les  rappeller 
tous  exaftement  à  leurs  dates  j 
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Touloir  leur  afïïgner  avec  cer- 
titude une  année  ,  c'eft  une 
entreprife  d'autant  plus  ridi-- 
cule  qu'elle  eft  impoiîîble  dans 
toute  l'Hilloire  ancienne ,  & 
fouvent  dans  une  grande  par- 
tie de  THifloire  moderne» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  d'Augufie.  Etendue  de  PEm-- 
pire  Romain  j  à  Vinfiant  de  fort 
ajjervijfewent.  Difpofition  des'peu^ 
pies  à  l'égard  de  i'ufurpateur, 

O  M  E  ,  fondée  d'abord  par 
des   brigands ,    avoir    bien 
efface  la  honre  de  fon  ori- 
ghie.  Sepr  cens  ans  de  vidoircs ,  de 
Tome  L  A 
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triomphes  &c  de  vertu  ,  lui  aiïliroient 
la  Tupcriorité  fur  tous  (q%  voifins.  Une 
race  de  voleurs  donnoit  des  loix  au 
monde ,  &:  les  Rois  les  plus  puilfans  bri- 
guoient  l'honneur  d'en  paroître  ifTus. 

Tant  d'éclat  lui  devint  bientôt  fu- 
nefte.  Une  pauvreté  courageufe  avoir 
établi  fon  pouvoir  \  elle  avoir  foutenu 
dans  Rome  l'égalité  .  la  grandeur  d'à- 
me  ,  l'amour  des  Loix.  L'opulence  y 
introduisit  les  vices  qui  les  détrui- 
fent.  L'or  des  Nations  vengea  ceux 
qui  l'avoient  perdu ,  fur  ceux  qui 
avoient  eu  l'imprudence  de  le  ravir  j 
èc  dès  qu'il  y  eut  des  hommes  alTez 
riches  pour  acheter  la  liberté  publi- 
que 5*  il  s'en  trouva  d'alfez  lâches  pour 
la  vendre. 

De  cet  infâme  trafic  naquirent  les 
guerres  civiles ,  les  afTallinats  légitimés 
par  les  Loix,  &  ces  combats  fanglans  , 
dont  tout  le  fruit  fut  enfin  un  efciavap-e 
déplorable.  La  liberté  mourante  iignala 
cependant  (qs  derniers  momens.  Elle 
eut  encore  la  force  d'abbatcre  Jules 
Céfar  fur  \qs  dégrés  du  trône  où  il 

{^)  Les  prorcriptions. 
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ïiiontoit  :  mais  cet  effort  inutile  rendit 
fa  fin  plus  douloureufe.  Après  s'être 
vengée  fur  un  grand  homme ,  elle 
fuccomba  fous  un  tyran  lâche  Se  cruel 
qui  lui  porta  le  dernier  coup. 

06bave  Cépias  ,  connu  depuis  ôC 
révéré  fous  le  nom  d'Augufte  ,  ne  fut 
point  une  de  ces  âmes  vigoureufes , 
qui  fuivant  fans  ménagement  un  pen- 
chant décidé  pour  le  vice  ou  pour 
la  vertu  ,  tont  le  mal  avec  audace  ,  Se 
le  bien  avec  fenfibilité  ,  &  qui  ne  fc 
démentant  jamais  dans  le  cours  d'une 
longue  vie  ,  emportent  fans  partage 
au  tombeau  la  haine  ou  l'eftime  des 
hommes. 

C'étoit  un  efprit  délié  ,  indifférent  à 
tout ,  hors  fon  feul  intérêt ,  prenant 
fans  répugnance  toutes  les  formes  qui 
lui  pouvoient  être  utiles  ,  capable  d'or- 
donner des  crimes  fans  remords  ,  ôc 
de  les  réparer  fans  plaifir,  Bienfaifant 
fans  bonté ,  guerrier  fans  courage  , 
inhumain  fans  pafîion  ,  né  pour  trom- 
per les  hommes ,  de  par  conféquent 
pour  devenir  leur  maître ,  il  eut  l'art 
d'allier  tous  les  vices  avec  l'apparence 
de  toutes  les  vertus. 
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On  a  pu  voir  dans  l'hidoire  de  îa 
République ,  comment  il  parvint ,  â 
force  de  cruautés  &  de  perfidies ,  d  fup- 
plantcr  fes  rivaux  ,  a  abbattre  toutes 
les  relfources  de  l'Etat.  Il  fit  couler 
fans  pitié  dans  les  profcriptions  & 
dans  les  batailles ,  le  plus  qu'il  put,  de 
ce  fang  généreux  tranfmis  aux  Ro- 
mains par  leurs  ancêtres ,  &  qui  nour- 
riOToic  dans  tous  les  cœurs  raverfion 
contre  îa  tyrannie.  Il  traita  îa  Repu- 
blique comme  ces  chevaux  fougueux 
À  qui  l'on  ôte  une  partie  de  leurs  for- 
ces, pour  s'alTurer  un  ufage  paifible 
du.  rede. 

Quand  il  la  crut  allez  affoiblie ,  i! 
ferma  fes  plaies.  Après  lui  avoir  en- 
levé le  principe  de  fi  vigueur ,  il  lui 
permit  de  vivre  ^  mais  avec  le  frein 
dont  il  eut  foin  d'empêcher  qu'elle  ne 
put  fe  défaire.  Alors  il  la  ménagea  : 
il.  affedta  pour  elle  une  bonté  ,  une 
douceur  ,  qui  n'avoient  rien  d'éton- 
nadot ,- puirqu'elle  étoit  devenue  £on 
bien. 

jijSon  nom  n'eft  point  parvenu  juf- 
qu^ioiaous  avec  l'horreur  qu'il  mérite. 
lî  eue  i'adrefTe  de  protéger  ,  &  de  pa^ 
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foîrre  chérir  les  grands  Ecrivains  donc 
îa  nature  honora  fon  fiécle.  Les  louan- 
ges que  leur  reconnoiiTance  hii  a  pro- 
diguées ,  ont  adouci  les  reproches  que 
lui  fait  la  févérité  de  l'hiftoire. 

D'ailleurs  à  féparer  fes  adions  du 
motif  qui  le  conduifoir ,  il  eft  digne 
d'une  partie  de  leurs  éloges.  Quand  il  le 
vit  au  comble  de  îa  grandeur ,  il  fentit 
qu'il  falloit  s'y  foutenirpar  l'amour  des 
peuples  5  après  s'y  être  élevé  par  la> 
crainte.  H  changea  de  conduite  fans 
changer  d'efprit.  Il  devint  clément  , 
parce  qu'il  crut  avoir  befoin  de  l'ê- 
tre 5  &  le  bien  que  fon  intérêt  lui  fit 
faire  pendant  (tz  dernières  années , 
effaça  prefque  le  fouv enir  des  maux 
que  le  même  intérêt  lui  avoit  fait 
commettre  pendant  les  premières. 

Ce  fut  alors  que  s'établit  d'une  ma- 
nière folide  cet  Empire  immenfe , 
dont  la  gloire  rempHt  encore  le  mon- 
de aujourd'hui.  Jufque-là  les  guerres, 
civiles  n'avoient  pas  permis  à  Rome 
de  jouir  du  fpeâ:acle  de  fa  puiifance» 
Silla  5  Pompée ,  Céfar  en  avoient  pro- 
digieufement  reculé  les  bornes  :  mais- 
il  fsmblûi:  qu'ils  n'eulTent  fait  qu  ag- 
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grandir  le  champ  de  bataille  où  dé- 
voient fe  décider  leurs  querelles.  Les 
peuples  fubjugués  par  eux,  fçavoient 
feulement  qu'ils  etoienr  devenus  la 
proie  des  Romains.  Les  agitations  qui 
défoloient  la  patrie  de  leurs  vam- 
queurs ,  infpiroient  peu  de  refped 
pour  elle. 

Sous  Auguile  ,  le  caîme  ramené 
dans  l'Etat  ,  apprit  à  en  honorer  la 
Capitale.  Rome  efclave  &  tranquille  , 
eut  un  plaifîr  qui  avoit  été  refufé  à 
Rome  libre  &  fanglante.  Elle  put 
compter  fans  peine  toutes  les  Nations 
fur  qui  elle  ailoit  dominer. 

En  Europe  elle  polfédoit  l'Italie  en- 
tière 5  la  France  &  les  pays  voifins  juf- 
qu'au  Rhin ,  la  plus  grande  partie  de, 
l'Allemagne  ,  la  Hongrie  ,  prefque 
toute  la  Turquie  Européenne  ,  com- 
prifes  alors  fous  les  noms  de  Panno- 
nie  ,  d'IUirie  ,  &c  :  l'Efpagne  avec  le 
Portugal ,  la  Grèce  autrefois  n  redouta- 
ble ,  &  qui  n'excitoit  plus  que  le  mé- 
pris de  (qs  vainqueurs ,  la  Macédoine 
d'où  étoit  forti  le  plus  fameux  des 
conquérans  ,  &  dont  les  beaux  jours 
avoient  été  plus  brillans  >  mais  plus 
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courts  que  ceux  <ie  la  Grèce. 

En  Afie  elle  avoit  tout  ce  qui  com- 
pofe  l'Empire  du  Grand  Seigneur , 
avec  une  partie  de  l'Arabie  &c  de  la 
Perfe  :  toutes  les  côtes  de  la  Méditer^ 
ranée  ,  la  plus  grande  partie  de  celles 
de  la  mer  rouge  lui  étoient  afTujetties. 
Enfin  en  Afrique  ,  l'Egypte  ,  tout  l'an- 
cien domaine  de  Carthage ,  les  Royau- 
mes de  Fez  ,  de  Maroc ,  cultivés  à 
préfent  par  des  Maures  efclaves  ,  6C 
ravagés  par  des  Arabes  vagabonds  , 
étoient  couverts  de  villes  opulentes, 
qui  relevoient  de  Rome  ,  des  Loix 
éc  Aqs  Magiftrats. 

Telle  étoit  l'étendue  de  fa  domina- 
tion 5  lorfqu'elle  fut  elle-même  en-» 
vahie  fans  retour  par  un  ufurpateur. 
Le  firuit  de  toute  fa  gloire  devint  la 
proie  d'un  jeune  homme  qui  n'y  avoit 
en  rien  contribué.  Augufte  vainqueur 
d'Antoine  ,  fe  fit  reconnoître  ,  fans 
difficulté  j  par  le  Sénat  &  par  îe  peu- 
ple. Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier ,  c'eft  que 
cet  événement ,  dont  la  crainte  avoit 
armé  tant  de  bras  ,  &:  caufé  tant  de 
troubles  ,  fe  confomma  avec  la  plu5 
grande  tranquillité.  Les  citoyens  s'em* 
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prelTerenr  à  porter  leurs  hommages  « 
leur  nouveau  maître.  Ils  renoncèrent 
en  fa  faveur  à  leur  indépendance  \  Se 
dans  l'imlant  même  qui  fit  difparoître 
à  jamais  cette  idole  fi  chérie  des  an- 
ciens Romains ,  il  ne  fe  trouva  per- 
fonne  qui  parut  la  regretter. 

Dans  le  fonds  on  ne  peut  nier  que 
fa  perte  ne  Riz  heureufe  pour  Rome» 
Augufle,  en  cherchant  à  fatisfaire  fes 
vues  ambitieufes ,  lui  rendit  un  fer- 
vice  réel.  Il  éteignit  le  feu  des  guerres 
civiles.  Il  calma  ces  fecouifes  terri- 
bles qui  avoient  pendant  quarante 
ans  ébranlé  l'Europe  &  l'Afie.  A  la 
liberté  qui  n'étoit  plus  qu'un  nom  , 
lin  prétexte  dont  les  hommes  puiffans 
fe  îervoient  pour  tout  renverfer ,  il 
fubftitua  un  pouvoir  jufte  ôc  modéré  , 
dont  les  Romains  ne  tardèrent  pas  a 
ientir  tout  l'avantage. 

Il  n'exiftoit  plus  de  ces  vieux  Ré- 
publicains y  dont  le  courage  opiniâtre 
préférojt  la  mort  à  la  fervitude.  Les 
plus  furieux  avoient  péri  dans  les  com- 
bats 5  ou  par  les  profcriptions.  Pref- 
que  tous  ceux  qui  vi voient  alors 
avoient  pafTé  leur  enfance  au  milieu 
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des    perik  &  des    difcordes    civiles. 

Témoins  de  ce  qu'avoit  coûté  à 
leurs  pères  l'amour  de  la  République  y, 
&:  de  leurs  efforts  infructueux  pour  la 
fourenir  ,  ils  craignoient  de  voir  à  la 
fin  de  leurs  jours  reparoître  les  fcenes 
fanglantes  de  leur  jeunefTe.  Ils  ai;* 
moient  mieux  une  foumilîion  paiiî- 
ble ,  que  les  orages  de  l'ancienne  li- 
berté. Dans  l'obligation  de  recevoir 
un  mairre  ,  ils  prenoient  fans  choix  & 
:^ns  regret  celui  que  leur  donnoic  la. 
victoire. 

Les  citoyens  que  la  naifTance ,.  le; 
mérite ,  ou  les  richelTes  appelloient. 
aux  premières  places,  &  qui.per-, 
doienr  le  plus  à  la  révolution  y  fen;ir. 
bloient  la  délirer  avec  plus  d'emprelTe- 
ment.  Ils  appréhendoient  avec  raifon. 
que  la  tiédeur  ne  parut  un  crime  ,  & 
que  le  nouveau  Prince  ne  regardât 
un  homm.age  tardif ,  comme  une. 
marque  de  rivalité. 

Les  plus  fages  d'entr'eux  fe  ré.jouif- 
foient  même  de  voir  s'élever  une  au- 
torité h^Q  y  capable  de  réparer  les  dé- 
fordres  de  l'ancien  gouvernement. 
L'ambition  ^  l'avidité  d'un  maître  leur: 
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paroilToient   moins  redoutables ,  que 
les  caprices  d'un   peuple  indocile  & 
quelquefois  furieux. 

Les  Provinces  éloignées  fe  félici- 
toient  de  rétabiiiTement  de  cette  nou- 
velle adminift-ration.  Elles  étoient  laf- 
fes  de  dépendre  d'un  Empire  agité 
depuis  deux  fiécles  par  les  querelles 
des  Grands.  Elles  efpéroient  trouver 
plus  facilement  fous  une  Monarchie  > 
quelques  reffoiirces  contre  l'avarice 
des  Magiftrats  Romains  ,  toujours 
nourrie  par  la  nécelîité  où  ils  étoient 
de  retourner  riches  à  Rome ,  pour  y 
acheter  de  nouvelles  dignités ,  &  vai- 
nement combattue  du  tems  de  la  Ré- 
publique 5  dans  une  ville  ou  la  vio- 
lence 5  la  brigue  &  Tardent  étoufFoienc 
le  pouvoir  des  Loix. 

Enfin  le  peuple  même  à  qui  il  ne 
reftôit  guère  de  (qs  anciens  droits 
que  celui  de  les  vendre  tous ,  y  re- 
nonça volontiers  ,  quand  il  vit  Au- 
gufte  travailler  à  lui  aflurer  fa  fub/if- 
tance  &  des  amufemens  de  fon  gour. 
Ce  Prince  s'établit  donc  ,  fans  oppo- 
iîrion  5  Chef  &  Magiftrat  fuprênie 
de  la  République. 
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Idée  générale  du  gouvernement  d*Au'' 
gujie  &  de  Jes  principes. 

ON  a  beaucoup  loué  la  nouvelle 
forme  de  gouvernement  qu'il 
introduifit.  En  renverfant  l'ancien  fans 
reffource  ,  il  en  laiiïa  fubiifter  les  ap- 
parences. Le  Sénat  parut  toujours  être 
le  Confeil  Souverain  de  la  Nation.  Ses 
fufFrages  &  ceux  du  peuple  eurent 
encore  une  efpéce  d'influence  dans  la 
nomination  des  charges.  Augufte  con-^ 
fer  va  les  Confuls  ,  les  Préteurs  ,  tous 
les  titres  qui  donnoient  autrefois  de 
la  confîdération  ou  de  l'autorité. 

Lui-même  n'en  prit  aucun  qui  eut 
rapport  à  la  Monarchie.  Il  fe  fit  nom- 
mer Imperator  _,  titre  que  les  foldats 
Romains  donnoient  ordinairement  à 
leurs  Généraux  >  fur  le  champ  de  ba- 
taille ,  après  une  victoire.  Ce  n'étoit 
qu'une  dénomination  honorable  :  mais 
^lle  n'em^ortoic    aucune    efpéce   dç 
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pouvoir.    Il  y  fit  joindre   d'autres  tî- 
très  qui  rendoient  fa  perfonne  facrée. 

On  peut  fe  rappeîler  d'avoir  vu 
dans  l'hiftoire  de  la  Republique  par 
quels  dégrés  ce  qu'on  appelloit  A 
Rome  le  Tribunat  éroit  devenu  la 
Magiftrature  la  plus  redoutée  de  l'Em- 
pire. Les  Tribuns  n'avoient  point  de 
jurifdidtioa  directe  i  mais  ils  pou- 
voient  fufpendre  celle  de  routes  les 
autres  charges ,  &  par  conféquent  ils 
ëtoient  fupérieurs  à  tout.  D'ailleurs 
leur  peifonne  étoit  inviolable.  Une 
iîmple  menace  contre  eux  devenoi& 
un  crime  de  leze-majefté. 

C'étoir  un  beau  privilège  pour  un 
ufurpateur  que  cet  afFranchiflemenr 
des  Loix  ,  &  cette  fauve-sarde  contre 
le  relTentiment  des  citoyens.  Aulli- 
Augufte  ne  négligea-t-il  pas  de  s'erï 
aflurer.  Il  ne  fe  ht  point  élire  Tribun , 
parce  que  dans  les  règles  il  auroit  été. 
forcé  de  fe  laiifer  donner  des  collè- 
gues :  mais  il  obligea  le  Sénat  de  lui 
conférer  la  puijfancc  des  Tribuns  y. 
avec  les  prérogatives  attachées  à  ce 
3iom. 
V    Une  voulut  pas  même  parokre  fo 
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l'approprier  pour  un  rems  indéfini  ;, 
il  la  demanda  pour  dix  ans  d'abord  :. 
il  fe  la  fit  enfiiite  continuer  tantôt 
pour  cinq  ,  tantôt  pour  dix  ,  jufqu'à 
la  fin  de  fa  vie.  A  chaque  proroga- 
tion nouvelle ,  il  renouvelloit  aulîi  le 
ferment  de  ne  garder  le  pouvoir  ab-. 
folu  5  que  l'efpace  de  tems  pour  le- 
quel ille  demandoit.  Il  fembloit  qu'il 
craignit  de  laififer  pénétrer  aux  Ro- 
mains le  changement  qu'ils  avoient 
fouffert ,  &  qu'il  fe  flattât  de  leur 
cacher  l'efclavage  où  ils  étoient 
tombés» 

C'efI;  ainfi  qu'on  a  vu  au  liécîe  der- 
nier y  le  fameux  Olivier  Cromwel 
teint  du  lang  d'un  Roi ,  éblouir  les 
Anglois  par  un  titre  modelle  ,  ôc  éta- 
bUr  dans  leur  Ifle  ,  fous  fon  protecto- 
rat ,  une  fervitude  plus  rigoureufe 
que  ne  l'avoir  jamais  été  celle  qu'exi- 
geoient  les  Stuarts.  La  politique  àQs^ 
tyrans  effc  toujours  à-peu-près  la  mê- 
me :  mais  il  femble  que  l'aflàfiin  de 
Charles  I  avoir  pris  dts  mefures  plus 
juftes  que  l'oppreffeur  de  Rome. 

Car  enfin  Cromwel  protecteur  ,  re- 
coanii  en  cette   qualité  par  route  la 
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monarchie  Angloife ,  réunilToit  dans 
fa  perfonne  Peclat  &  le  pouvoir  de 
la  royauté  qu'il  avoir  profcrire.  Il 
n'avoir  a  craindre  que  les  héritiers  er- 
rans  &  abandonnés  de  Charles  Stuard  , 
condamné  juridiquement ,  en  appa- 
rence ,  par  la  nation ,  &  ces  héritiers 
croient  chargés  envers  elle  des  pré- 
rendus crimes  dont  leur  père  venoir 
de  fouffrir  la  peine. 

Tout  le  refte  de  la  Grande  Bretagne 
avoir  fubi  le  joug.  Il  n'y  avoir  pas  un 
Magiftrat  qui  ne  reçut  Tes  prpvifions 
du  proreâ:eur.  Perfonne  n'étoit  en 
droit  de  penfer  a  venger  Charles  I  ^ 
&  bien  moins  encore  à  le  remplacer. 
La  révolution  avoir  ébranlé  le  trône  y 
mais  elle  ne  l'avoir  pas  dérruir.  Le 
fourbe  habile  qui  après  l'avoir  fouillé 
refufoit  de  s'y  alTeoir ,  n'en  croit  pas 
moins  autorifé  à  en  faire  valoir  \ts 
prérogatives.  Il  paroilToir  moins  éra- 
blir  un  nouveau  pouvoir ,  que  donner 
des  bornes  à  l'ancien.  Il  fembloit  en 
être  le  gardien  ,  lorfqu'il  dédaignoic 
d'en  devenir  le  poiTelfeur. 

Ce  n'étoit  pas  la  même  chofe  à 
Rome.  Augufte  n'y  avoir  que  le  droic 
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de  la  vidtoire.  On  n'y  reconnoiiïbic 
avant  lui  que  les  Magiftrats  légitimes  , 
qu'il  n'avoit  ofé  fupprimer.  Us  jouif- 
foient  encore  de  leurs  titres  &  d'une 
partie  de  leurs  foncfbions. 

Ce  fpedacle  pouvoir ,  il  efl  vrai , 
confoler  un  peu  les  Romains  de  ce 
qu'ils  avoient  perdu  \  mais  ne  de- 
voit-il  pas  exciter  auilî  les  regrets  ?  La 
vue  de  ces  monumens  à  demi-détruits 
de  l'ancienne  liberté ,  ne  pouvoit-elle 
pas  nourrir  dans  les  cœurs  le  défir  de 
la  rétablir  ?  On  retrouvoit  à  chaque 
pas  dans  la  ville  à^s  faifceaux  &  des 
Lideurs.  On  les  voyoit  flétris  ,  humi- 
liés par  une  autorité  nouvelle  &  incon- 
teftablement  injufte.  N'étoient-ils  pas 
en  état  de  fournir  à^s  rellources  puif- 
fantes  &  àes  prétextes  refpedés  aux 
cfprits  féditieux  ? 

La  force  &  la  violence  avoient 
donné  au  titre  indifférent  à'Imperatofy 
la  fupériorité  fur  ce  nom  révéré  de 
Conful  :  mais  il  n  étoit  pas  impolîible 
que  les  chofes  changealTent  de  nou- 
veau. Il  ne  l'étoit  pas  qu'il  reparût 
un  jour  un  fuccelTeur  de  Brutus  ,  qu'il 
fe  trouvât  dans  cette  charge  avilie,  ua 
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homme  alfez  hardi  pour  réclamer  \t% 
droits  de  ce  fameux  vengeur  à<ts  Ro- 
mains ,  pour  fe  prétendre  l'héritier  de 
Ton  pouvoir ,  comme  de  fon  titre. 

Alors  ce  titre  confacré  par  tant  de^ 
victoires  &:  d'années  ,  auroit  pu  en 
impofer  aux  foldats  comme  au  peu- 
ple. Le  moindre  fuccès  pouvoir  faire- 
d'un  Conful  révolté  un  Magiftrat  lé- 
gitime  5  &  d'un  Empereur  vaincu  ,  ua 
rébelle  punifTable. 

Augufte  étoit  trop  éclaire  pour  ne- 
pas  fentif  ce  danger  ;  il  vit  bien  qu'il  y 
avoir  du  péril  a  tout  abbattre  ,  ou  à 
paroître  tout  ménager.  Comme  il  fal- 
loit  cependant  choifir  ,  puifqu'il  \^ou-- 
loit  relier  le  maître ,  il  prit  le  dernier 
parti  \  feulement  pour  en  prévenir  \t%- 
fuites  3  il  employa  un  mioyen  qui  lui. 
réuffit  \  mais  qui  caufa  bientôt  la 
défolation  de  l'Empire  ,  &  enfin  iz. 
ruine. 

Il  fe  réferva  à  lui  feul  le  comman^ 
dément  des  armées.  Les  foldats  de- 
vinrent foldats  de  l'Empereur ,  &  non 
pas  de  la  République.  Il  partagea  avec 
les  Sénateurs  l'adminiftration  des  pro- 
vinces ;  mais  il  ne  leur  abandonna. 
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que  celles  qui  fe  trouvant  au  centre 
de  TErat ,  n'avoient  befoin  d'aucunes 
forces  pour  être  contenues. 

Il  en  fit  pour  le  Sénat  une  efpéce  de 
prifon  honorable  ,  dont  les  troupes 
répandues  fur  les  frontières  ,  gardoient 
toutes  les  ififues.  Il  n'obligea  pas  cette 
Compagnie  défarmée  à  lui  déférer 
dans  le  civil  le  pouvoir  que  lui  don- 
noit  dans  les  camps  la  fubordinarion 
militaire  :  mais  il  la  mit  hors  d'état 
de  s'oppofer  à  lui ,  s'il  vouloir  fe  Fat* 
tribuer. 

De  cette  difpofition  vinrent  des 
abus  horribles ,  &  le  comble  du  def- 
potifme  fous  fes  fuccefleurs.  11  n'y  eut 
aucun  corps  intermédiaire  entre  \qs 
peuples  &  le  Prince  ,  pour  foutenir 
le  droit  à^s  uns ,  Se  conftater  le  pou- 
voir de  l'autre  ,  en  y  mettant  de  jufles 
bornes.  Les  bons  Empereurs  furent 
obligés  de  fixer  eux-mcmes  celles 
qu'ils  ne  vouloient  point  palier.  Les 
mauvais,  ne  trouvant  aucune  barrière 
établie ,  crurent  qu'ils  pcuvoient  tout 
ofer  5  parce  que  rien  ne  réfiftoit ,  ils 
fe  perfuaderent  que  tout  leur  étoit 
permis ,  parce  que  rien  ne  leur  étoiî 
défendu» 
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LeSénat  feul  auroir  pu  conferver 
du  moins  le  droit  de  leur  reprcfenter 
leurs  devoirs  :  mais  avili  d'abord  par 
^es  Maîtres  qui  le  redoutoient ,  il  fe 
dégrada  bientôt  lui-même  ,  par  des 
baffefTjs  ridicules  &  révoltantes.  Il 
chercha  dans  le  mépris  une  fureté 
ignominieufe  ,  &  ces  pères  confcriprs 
dont  les  prédéceiTeurs  avoient  conquis 
ou  fait  trembler  tant  d'Etats ,  ces  hom- 
mes que  le  favori  de  Pyrrhus  avoir  pris 
pour  autant  de  Rois ,  ne  furent  pkis 
qu'une  troupe  d'efclaves  ,  dont  la 
lâcheté  eft  aufïî  démontrée  qu'in- 
croyable. 

Ses  tyrans  n'avoient  d'autre  appui 
que  l'afFedtion  des  foldats  t  ils  s'atta- 
chèrent à  la  gagner.  Ils  ménagèrent 
cette  partie  des  citoyens ,  pour  pou- 
voir opprimer  le  refte  avec  fureté.  Le 
relâchement  de  la  difcipline  ,  les  ré- 
compenfes  trop  prodiguées,  rendirent 
bientôt  \ts  troupes  avides  &  fédi- 
tieufes.  Les  gens  de  ouerre  non  con- 
tens  d'être  les  exécuteurs  des  crnnes , 
voulurent  choifir  eux-mêmes  ceux  à 
qui  ils  donnoient  le  droit  de  les 
commettre» 
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Ce  dernier  attentat  n'ayant  pu  être 
reprimé  ni  par  les  Princes  cruels  c,ui 
en  profitoient ,  ni  par  les  citoyens 
fubjugués  qui  en  gémifloient ,  il  en 
réfulta  une  tyrannie  tumultueufe,  au 
lieu  d'une  opprelîîon  tranquille.  Cha- 
que armée  éleva  Ton  chef  à  la  pre- 
mière place.  De  ces  éledtions  illégiti- 
mes naquirent  des  guerres  cruelles  , 
des  combats  fanglans  entre  tant  d'u- 
furpateurs  ,  trop  foibles  pour  tout  en- 
vahir 3  &  alFez  avides  pour  tout  dé- 
firer.  Telle  fut  la  fuite  de  l'inititutioa 
d'Augufte. 


CHAPITRE   II L 

Ce  que  c'ejl  que  les  accufaùons  de 
Ie:^e-majejlé  ^  (î  fameufes  dans  les 
hijiolres  des  Céfars»^ 

UN  autre  fruit  de  fa  politique  am- 
bitieufe  &  cruelle  ,  ce  fut  l'ufage 
d'admettre  les  accufations  de  leze- 
majefté  ,  devenues  fous  fes  fucceifeurs 
un  des  principaux  inflruinens  de  la 
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tyrannie.  Ce  n'étoir  pas  une  invcnriofi 
récente  :  mais  les  relies   mcmes  ce- 
l'ancien  «gouverne ment  ctoient  funef- 

r  P 

tes  lous  le  nouveau  ,  comme  ces  pier- 
res qu'on  laiire  trop  en  faillie  dans 
les  bâtimens  à  demi- ruinés ,  &  qui 
entraînent  à  la  fin  le  mur  fur  lequel 
elles  portoient. 

On  fçait  que  du  tems  de  la  Répu- 
blique ,  les  citoyens  fe  fervoient  de- 
furveiilans  les  uns  aux  autres.  Jouif- 
fant  tous  d'une  portion  de  la  fouve- 
raineté ,  ils  avoient  droit  d'examiner 
les  aétions  qui  paroilToient  la  blefTer. 
Ils  pouvoient  même  en  pourfuivre  la 
punition  avec  honneur  ,  fans  avoir 
d'autre  motif  que  l'amour  du  bien 
public.  On  jouoit  fans  honte  le  rôle 
d'âccufateur  ,  Se  c'étoit  fouvent  par-la 
que  les  jeunes  gens  faifoient  l'eilai 
de  leurs  talens.  La  première  marque 
de  zèle  qu'ils  donnoient  à  la  patrie , 
étoient  prefque  toujours  de  déférer 
l^s  auteurs  à^s  défordres  qui  la  trou^ 
bloient  :  c'efl  ce  qu'on  appelloit  accu- 
fer  quelqu'un  de  leze-majellé  ,  UfdSt 
majeflaùLs, 

Auguile  conferva  la  Loi  qui  auto- 
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rlfoit  ces  accufations  :  mais  il  lui  fît 
bientôt  changer  d'objet.  Quand  l'a- 
mour de  la  patrie  ne  fut  plus  c]u'un 
nom  5  ôz  que  le  déiir  de  faire  ili  cour 
au  Prince  ,  l'eut  remplacé  dans  tous 
les  cœurs  ,  ce  ne  fut  plus  aux  ennemis 
-de  la  patrie ,  mais  à  ceux  du  Prince , 
qu'on  fe  ht  un  mérite  de  s'attaquer. 

L'amour-propre  d'un  Souverain  eft 
bien  plus  délicat  que  les  intérccs  d'un 
grand  peuple  :  les  fervices  qui  le  flat- 
tent font  aufîi  bien  plus  lucratifs.  Il  Ce 
forma  donc  dans  Rome ,  une  profef- 
iîon  particulière  de  gens  qui  s'appel- 
loienr  Délateurs  ,  delatores.  Leur  mé- 
tier étoit  de  déférer  an  Sénat  les  par- 
ticuliers coupables  d'impiété  envers  le 
Prince  »  &  c'étoit  toujours  en  vertu 
de  la  Loi  contre  les  crimes  de  leze- 
majeilé ,  qu'ils  fe  porroient  pour  ac- 
cufateurs. 

Rien  n'eft  C\  vague  &  C\  fufceptible 
de  plufieurs  fens ,  que  ce  mot  d'im-' 
piété.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  d'adtion 
à  laquelle  il  ne  put  s'appliquer.  Il 
devint  une  refTource  sûre  contre  tous 
ceux  que  l'on  vouloir  perdre.  Les 
Délateurs  écoienc  auprès  du  trône , 
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comme  une  meute  de  chiens  furieux, 
qu'on  lâchoic  fui"  le  mérite  ^  fur  la 
vertu.  Pour  augmenter  même  leur  ar- 
deur 5  on  leur  abandonnoit  la  moitié 
du  bien  de  ceux  qu'ils  faifoient  con-  j 
damner,  I 

Quelque   infâme ,   quelque  révol-        | 
tante  qu'eut  d'abord  paru  cette  fonc- 
tion ,  elle   cefTa  d'être  redoutée   dhs 
qu'on  vit  qu'elle  enrichilToit.  Les  pre- 
miers citoyens  s'en  chargèrent  avec 
emprelTement,  quelques-uns  peut-être 
pour  ailurer   leur   repos  ,  en  fe  dé-       jj 
vouant  à  troubler   celui   des  autres  :      ■ 
mais  la  plupart  n'y  envifageoient  que 
la  récompenfe  ;  &  quoiqu'on  la  mé- 
ritant ,  ils  fuiïent  certains  de  fe  cou- 
vrir   d'un    opprobre    ineffaçable  ,  ils 
recherchoient  avec  ardeur  une  infa-» 
mie  lucrative. 
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CHAPITRE    I  y. 

^jivcc  quel  foin  Augujle   maintint  la. 
paix  dans  l  Empire* 

AUgufte  étoit  digne  d'aurorifer  le 
premier  une  pratique  femblable , 
qui  produifoit  la  perte  infaillible  (\qs 
accufés ,  la  honte  des  accuiàteurs  &  la 
confternation  de  tout  l'Etat.  Ce  ne  fut 
pourtant  pas  lui  qui  la  pouffa  aux 
ilernieis  excès  :  fon  règne  fut  celui  de 
la  paix  à  tous  égards.  Devenu  œco- 
nome  du  fang  romain  ,  quand  il 
n'eut  plus  befoin  d'en  verfer ,  il  n'ap- 
pcfaiitit  point  fon  pouvoir  fur  les 
citoyens ,  &  ne  chercha  point  à  l'éten- 
dre fur  les  étrangers. 

Il  ferma  le  Temple  de  Janus.  Il 
ne  fe  montra  point  avide  de  faire  àt% 
conquêtes.  Toutes  les  frontières  fu- 
rent tranquilles  ,  excepté  fur  le  bords 
'  du  Rhin ,  où  l'imprudence  d*un  Gé- 
néral ,  6c  la  trahifon  àQs  Allemands 
nnal  fournis ,  firent  périr  trois  légions 
avec  leur  chef. 
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L'Allemagne  n'écoit  rien  alors  cJô 
ce  qu'elle  eft  devenue  depuis.  Elle 
écoit  couverte  de  bois ,  de  marais  , 
habitée  par  des  efpcces  de  fauvacres 
appelles  Germains  ^  dont  la  férocité 
fe  foutint  long-tems  contre  l'ambi- 
tion &  la  valeur  des  R.omains.  Après 
avoir  même  coûté  à  leurs  vainqueurs 
bien  du  fang  &  des  travaux  ,  ils  con- 
tribuèrent enfin  beaucoup  a  leur 
ruine. 

Ils  avoient  été  fans  ce(ïè  en  guerre 
avec  les  Romains,  depuis  queCéfar, 
en  s'ouvrant  une  route  jufqu'â  eux  , 
leur  avoit  indiqué  celle  qu'ils  dévoient 
fuivre ,  pour  venir  piller  les  Gaules. 
Vers  la  fin  du  règne  d'Augufte  ,  ceux 
qui  fe  trouvoient  placés  au  bord  fep- 
tentrional  du  Rhin ,  parurent  vouloir 
fe  foumettre.  Ils  reçurent  parmi  eux 
un  Préteur  Romain  nommé  Varus , 
avec  quelques  troupes.  On  les  crut 
rebutés  de  la  guerre.  On  ceHa  de  s'en 
défier  ,  &  le  Magiflrat  Italien  con- 
vaincu de  leur  foumilÏÏon  ,  crut  que 
pour  l'affermir ,  il  ne  s'agiffbit  plus 
que  de  les  policer. 

Il  fe  trompoit.  Ce  calme  apparent 

étoif 
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étoit  le  fruit  à^s,  intrifrues  d'un  jeune 
homme ,  devenu  fameux  depuis ,  fous 
le  nom  d'Arminius ,  par  fa  liaine  ir- 
réconciliable contre  les  Romains.  Il 
voyoit  avec  indignation  fa  patrie  prête 
à  fubir  le  joue-  Il  engagea  fa  Nation 
entière  a  le  lecouer ,  mais  par  une  per- 
fidie. Varus  avec  iow  armée  fe  vit 
tout  d'un  coup  enveloppé  &  taillé  en 
pièces  ,  par  ^(^z  ennemis  qu'il  croyoit 
fuûjugués. 

C'eft  un  des  plus  terribles  échecs 
qu'ait  jamais  elTuyé  la  puiflTance  Ro- 
maine depuis  Annibal.  Trois  lésions 
complettes  y  périrent ,  fans  qu'il  s'en 
fauvât  prefque  un  feul  homme.  De 
tous  les  événemens  du  règne  d'Au- 
gufle  j,  on  dit  qu'aucun  ne  l'affecta 
avec  autant  de  force  ,  &  cette  déroute 
de  Varus  lui  fit  une  imprefllon  ,  dont 
il  ne  put  jamais  fc  remettre. 
•  Ce  fut  cependant  un  malheur  qui 
n'eut  point  de  fuite.  Cette  calamité 
palfagere  n'eut  aucune  influence  fur  le 
rede  de  l'Empire.  Les  vainqueurs  de 
Varus  furent  bientôt  contenus ,  &; 
en  fuite  punis  par  i^s  fucceueurs.  La 
fierté  Romaine  n'eut  pas  long-tems  à 

Tome  I,  B 


i.(^  Hlflolres  des  révolutions 
miirmarer  de  l'afiront  qu'elle  avoir 
efTiiyé  dans  cette  journée  funefte.  Les 
aigles  mcme  dont  les  barbares  s'é- 
toient  rendus  maîtres ,  furent  recou- 
vrés dans  d'autres  batailles,  &  il  ne 
relia  aux  Germains  que  le  regret  d'a- 
voir commis  une  perfidie  inutile. 


vsmmmmtBamwBtB 


CHAPITRE    V. 

Occupations  d^AuguJle  dans  l'intirUur 
de  rEtat.  Il  e[l  probable  qu'il  a  réfor- 
mé la  Jurif prudence,  Ùangers  de  fort 
flftême  ^&  en  général  de  celui  des 
Romains  _,  en  matière  de  finance, 

AUgufte  après  être  parvenu  à  af- 
furer  fa  tranquillité  au  dehors, 
s'appliqua  à  ramener  dans  l'intérieur 
de  l'Etat,  l'ordre  que  lui-mcme  avoit 
fi  long-tems  troublé.  Il  fit  des  Loix 
fages ,  &  veilla  à  leur  exécution.  Il 
rendit  au  Sénat  un  luftre  que  la  con- 
fufion  des  guerres  civiles  lui  avoit 
fait  perdre.  Il  remit  de  la  décence 
dans  les  Tribimaux.   Il  venoit  de  dé- 
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ti'uire  la  liberté  ,  qu'on  pouvoit  re- 
garder comme  le  patrimoine  de  la 
République.  Il  voulut  aiTurer  du 
moins  aux  citoyens  la  jouiiïance  de 
leurs  polTeiîions  particulières. 

Il  feroit  bien  à  fouhaiter  que  les 
Ecrivains  anciens  nous  eulTent  con- 
fervc  quelques  détails  fur  le  genre 
d'adminiftration  qu'il  introduifit  dans 
la  Juftice  civile  &  dans  les  finances. 
Ces  deux  objets  font  trop  intérelTans 
pour  avoir  échappé  à  la  politique  d'un 
Lcgiilateur.  La  révolution  arrivée 
dans  les  autres  parties  du  gouverne- 
ment, dut  néceifairement  introduire 
dans  celles-là  une  réforme  ,  ou  de  nou- 
veaux abus. 

Mais  les  Hiftorlens  font  plus  atten- 
tifs à  éluder  notre  curiofité  qu'à  la 
fatisfaire.  Ils  s'étendent  avec  une  pro- 
lixité ennuieufejfur  ce  délire  guerrier , 
fur  ces  agitations  convulfives ,  qu'on 
pourroit  appeller  la  fièvre  d'un  Etat. 
Ils  font  muets  fur  ces  moyens  paifi- 
bles  qui  en  font  la  force  &:  la  fanté , 
fur  les  régies  de  la  jufticediftributive, 
qui  font  inconteftablement  le  premier 
lien  de  la  fociété ,  fur  la  perception 
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Aqs  impôts ,  qui  forment  le  plus  folide 

appui  des  trônes. 

Il  n'y  a  rien  de  li  intcreiTant  dans 
riiiftoire  d'un  grand  Empire ,  que  les 
difpofuions  faites  pour  donner  une 
forme  fixe  à  ces  objets.  Ce  font  elles 
qui  admirent  la  propriété  des  fujets  &: 
les  revenus  des  Princes.  Elles  affer- 
miiïent  le  repos  des  uns  &  la  gran- 
deur des  autres.  Elles  pourroient  en 
même  tems ,  il  l'on  avoit  foin  d'en 
conferver  la  mémoire  ,  fervir  quel- 
quefois d'inftruCfcion  à  la  poftérité. 

Maiheureufement  nous  ne  con- 
Koiiïons  avec  précifion  ni  les  Tribu 
Maux  des  Romains ,  ni  leurs  forma- 
lités juridiques  (  ^  )•  Celles  qui 
avoient  fuffi  dans  des  fiécles  de  li- 
berté 5  ne  convenoient  certainement 
plus  au  commencement  d'une  Mo- 
narchie, L'adminiftration  de  la  jufcice 


•    (  ^  )  Ce  n'e{}  guère  c]ue  vers  le  fiécle  c^t 
Jul^inien  que  la  Jurifprudence  romaine  nou* 
eil  allez  claireinenc  développée,   parce  qu 
cet  Empereur  efi  le  premier  qui  ait  donn 
t?n  Recueil  universel  de  Loix  ,  ou  un  Cod» 
«oniplet. 
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eft  une  partie  eiTencielle  du  gouver- 
nement. Elle  change  toujours  avec 
lui.  Tous  les  conquérans  ont  aufïi  été 
Légillateurs. 

Conftancin,  Juftinien,  Thcodoric, 
tous  les  Rois  Gouhs  &  Francs ,  Cliarle- 
magne  ,  Charles  VIÏ ,  après  avoir  ré- 
tabli des  Empires  chancelans  ,  ou  s'en 
erre  fondés  de  nouveaux ,  ont  mis  la 
main  à  l'édilice  des  Loix  civiles.  Ils  y 
ont  fait  à^s  réparations  ou  des  retran- 
chemens ,  fuivant  que  leur  intérêt 
l'exigeoit.  Il  eft  très-probable  qu'Au- 
gufte ,  éclairé  comme  eux  ,  fe  trou- 
vant dans  la  même  (ituation ,  ufa  de 
la  même  politique^  Mais  on  trouve  a 
peine  dans  l'Hiftoire  de  quoi  autori- 
ler  cette  conjeârure ,  qui  fe  change  en 
certitude  aux  veux  de  la  raifon. 

Les  Kiftoriens  n'ont  pas  été  plus 
exacts  fur  l'article  des  finances.  Il  n'cft 
cependant  pas  moins  important.  Il  eft 
même  plus  capable  peut-être  d'influer 
iur  la  profpérité  ,  ou  fur  le  malheur 
d'un  Empire.  Car  enfin  dans  les  Loix 
civiles,  il  s'agit  encore  moins  de  les 
perfedionner  ,  que  de  les  faire  ob fer- 
ver  ^  quelles  qu'elles  foient ,  avec  une 
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impartialité  rigide.  L'exemple  fiibrif- 
tanc  des  trois  quarts  à.Qs  peuples  en 
Europe  ,  prouve  qu'en  matière  de 
droit  les  régie  mens  les  plus  abfurdes 
ne  font  pas  dangereux  ,  pourvu  qu'on 
les  exécute  \  mais  en  matière  de  fi- 
nance ,  cela  même  ne  iufïit  pas. 

Si  à  une  économie  févere  dans  îa 
dépenfe  ,  on  ne  joint  une  fidélité 
exaéle  dans  la  recette  ;  fi  dans  la  ré- 
partition ,  on  ne  proportionne  fi:ru- 
puleufement  le  fardeau  ,  aux  forces 
de  ceux  qui  doivent  le  porter  \  Çi  l'on 
ne  cherche  tous  les  moyens  imagina- 
bles de  le  rendre  plus  léger  ;  fi  l'on 
n'abrège  autant  qu'il  efl:  poiîîble  le 
chemin  que  l'argent  a  à  faire  pour  fe 
rendre  dans  les  coffres  du  Prince ,  fi  le 
fifc  uniquement  occupé  du  foin  de  re- 
couvrer it^  deniers ,  ne  laifie  à  la  Na- 
tion qui  les  lui  fournit ,  le  tems  &  le 
pouvoir  ^txv  amafier  d'autres  ,  il  l'é- 
puife  &  la  delTéche  fans  retour.  L'Etat 
entier  devient  entre  its  mains  ,  com- 
me ces  terres  qu'un  Fermier  avide  fa- 
tigue par  des  récoltes  trop  fuivies  ^ 
6c  dont  cette  fécondité  forcée  anéan- 
tit pour  toujours  la  vigueur. 
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Etonné  alors  de  la  diminution  de 
£qs  produits ,  il  s'attache  à  ouvrir  de 
nouvelles  fources  ,  pour  faire  couler 
l'or  des  peuples  jufqu'à  lui.  Mais  en 
les  multipliant ,  il  ne  fait  qu'accroître 
fon  avidité ,  ôc  même  fes  befoins.  Il 
redouble  les  contributions ,  fans  pren- 
dre garde  que  le  nombre  des  contri- 
buables diminue  dans  la  même  pro- 
portion. Les  chofes  en  viennent  enfin 
au  point  que  ,  dans  la  Monarchie ,  il 
fe  rencontre  plus  de  mains  deftinées 
à  recevoir  ,  qu'il  ne  peut  s'en  trouver 
pour  payer. 

De  cette  pofition  réfuîte  une  ty- 
rannie fourde,  mille  fois  plus  def- 
truélive  que  ces  oppreflions  cruelles 
dont  l'Hiftoire  a  fait  tant  de  bruit. 
Celles-ci  ne  tombent  que  fur  les 
grands  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  les  courti- 
lans  bas  ôc  Hatteurs  ,  qui  croient  s'ho- 
norer en  rampant  avec  orgueil  aux 
pieds  d'un  maître. 

L'autre  au  contraire  fe  répand  fur 
la  partie  la  plus  nombreufe  Se  par  con- 
féquent  la  plus  refpedable  de  la  Na- 
tion. Elle  la  dévore  en  détail.  Elle 
attaque  les  vrais  fo utiens  au  trône  , 
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qui  font  le  nombre  &  l'amour  des 
fujers.  Elle  creufe  autour  de  lui  un 
abîme  où  il  eft  englouti  avec  fracas, 
a  la  première  fecoufTe  qu'occafionne 
le  défefpoir  des  peuples  opprimés. 

Ce  défaut  de  1  adminidrarion  de- 
vint fenfible  dans  la  Monarchie  Ro- 
maine, far-tour  quand  on  fe  fut  avifé 
de  la  partager  en  deux  Empires ,  l'un 
d'Orient  ,  l'autre  d'Occident ,  &  que 
chaque  Empereur  eut  adopté  i'ufage 
de  fe  donner  un  Lieutenant ,  ou  quel- 
quefois deux  5  fous  le  nom  de  Céfar. 
Ces  Princes  fubalternes  voulurent  tous 
avoir  une  Cour  &  des  armées.  Ils  ta- 
choient  d'étaler  à  la  féconde  place  un 
fafte  qui  n'eut  pas  été  fupportable  , 
•  même  à  la  première.  De  l'excès  du 
luxe  &c  de  l'abus  des  dignités  ainiî 
multipliées  ,  vint  celui  des  impôts , 
avec  la  conrufion  déplorable  ,  qui  dut 
faire  regarder  les  conquêtes  des  barba- 
res ,  comme  un  bonheur  ,  pour  les 
fujets  de  l'Empire. 

Tel  fut  le  fort  de  cet  Etat  célèbre  , 
oC  c'eit  encore  Augufte  qu'on  peut  ac- 
cufer  à^Qu.  erre  l'auteur.  Il  ne  chercha 
ni  a  réprimer  les  exactions  de  la  h- 
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nance  ,  dont  il  crut  trop  avoir  befoin  , 
(  ^  )  ni  à  établir  dans  la  perception  de*. 
impôts  une  uniformité,  qui  peut  feule 
les  rendre  vraiment  utiles ,  d<.  en  pré- 
venir les  dangers. 

Il  mit  des  droits  fur  \q^  reftamens  , 
fur  les  fucceilions ,  fur  les  ventes,  il 
laiifa  fubfifter  les  douanes.  Il  autorifa, 
les  Capitations  arbitraires  ,  toutes  ef- 
péces  d'impodrions  obfcures  ,  qui  plai- 
fent  aux  Princes  ,  parce  qu'ils  les 
croient  lucratives  ,  &  plus  encore  à 
ceux  qui  les  entourent,  parce  qu'elles 
le  deviennent  réellement  pour  eux. 

Voiia  l'idée  que  donnent  de  l'ad- 
miniftration  lifcale  des  Romains , 
quelques  traits  recueillis  au  liafard 
dans  les  Hiftoriens.  Nous  aurons  dans 
la  fuite  occafion  de  la  confirmer  plus 
d'une  fois.  Nous  verrons  cette  caufe 
funelle  fe  joindre  à  la  mutinerie  àis 
foldats  ,  pour  ébranler  l'Empire  &  fa- 
ciliter fa  chute.  Ainfi  à  tous  ég^ards 
Augulle  en  fondant  fa  monarchie ,  eut- 
l'imprudence  de  préparer    lui-même 


.  {a)  A^ovcz  Dion  ,  Suetonc  ,  Tacite,  ^c. 
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les  moyens  qui  dévoient  un  jour  îe 

renverfer. 


CHAPITRE   VI. 

Source  du  goût  que  montra  Auoufle 
pour  les  arts  &  pour  les  fcavuns. 
Combien  et  oom  a  été  utile  à  fa 
réputation, 

AU  refte  pour  affurer  mieux  les 
fers  de  Rome ,  il  y  favorifa  le 
goût  des  arts  que  les  ufurpareurs  ou 
iQs  Rois  abfolus ,  rendent  volontiers  à 
leurs  fujets  ,  en  échange  de  la  liberté 
qu'ils  leur  raviifent.  Ce  goût  dont  le 
danger  frappe  bien  moins  de  perfon- 
nés  5  que  fon  éclat  n'en  féduit ,  occupa 
déformais  toute  l'adivité  àes  Ro- 
mains. Ils  fe  laiflerent  aller  aux  agré- 
mens  d'une  vie  voluptueufe.  Ils  ap- 
prirent à  ne  plus  eftimer  que  ces  m- 
tilités  5  qui ,  fous  le  nom  de  fciences  , 
étendent  la  gloire  littéraire  &  l'efcla- 
vage  d'une  Nation. 

Devenus  à  la  fois    plus   polis  & 
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plus  corrompus  ,  plus  éclairés  &  plus 
rampans  ,  ils  virent  naître  parmi  eux 
des  chefs-d'œuvre  de  Pocfie  ôc  d'Ar- 
chiteéture.  La  Grèce  perdit  en  plus- 
d'un  genre  le  droit  de  revendiquer  la. 
première  place  pour  Ces  Ecrivains  ou 
£es  Artiftes^  Mais  ces  monumens  fi 
vantés  encore  de  nos  jours ,  portent 
avec  eux  la  marque  jflétrifTante  de  la 
baffelTe  qui  les  a  produits  i  ils  ne  fu- 
rent deftinés  qu'à  fervir  de  foutieiî 
ou  de  décoration  à  la  tyrannie. 

Augufte  en  récompenfa  magnifi- 
quement les  Auteurs.  Il  rit  la  fortune 
de  Virgile  ôc  d'Horace.  Il  admit  à  fa 
familiarité  ces  deux  Poctes  courtifans. 
Il  les  combla  de  diftindlions  &  de  ri— 
eheffes  :  mais  ils  lui  ont  rendu  beau- 
coup au-delà  de  fes  bienfaits.  Eux  feuls 
ont  épargné  à  fa  mémoire  la  honte 
dont  elle  devoit  être  couverte.  C'eft 
d'après  eux  qu'on  regarde  comme  le 
modèle  des  bons  Princes  ,  un  homme 
à  qui  les  crimes  les  plus  atroces  n'onc 
jamais  rien  coûté. 

Ils  ont  vraiment  fait  illulion  à  fa. 
poftcrité  5  ainfi  que  l'a  dit  un  mo- 
Uerne  connu ,  qui  ayant  joui  comme 
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eux  de  l'amitic  des  Grands ,  n'a  pas 
auni  ouvertement  facrilic  la  vérité  à  la 
reconnoiflance'.  On  iuore  Aueufte  d'à- 
près  leurs  vers  admirables  qu'on  lit 
tous  les  jours ,  6«:  comme  ils  font 
pleins  de  les  éloges ,  ils  font  oublier 
les  horreurs  de  fa  vie  ,  confervées  par 
des  Hiftoriens  qu'on  lit  rarement. 

Je  ne  fonge  pas  à  diminuer  le  mé- 
rite des  premiers.  Je  les  admire  avec 
tous  ceux  qui  peuvent  les  entendre. 
Mais  je  l'avoue  ,  s'il  y  a  quelque'chofe 
d'humiliant  pour  la  littérature  ,  du 
moins  à  mes  yeux  ,  c'efi:  de  penfer 
qu'il  n'a  manqué  peur-ctre  à  Néron , 
pour  exciter  la  vénération  des  /iécles 
podérieurs  ,  que  d^avoir  eu  un  Virgile 
îbus  fon  règne  &  de  le  bien  payer. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Aucrufte  ne  fe 
bornoit  pas  à  penfionner  des  Poctes. 
Tous  les  arts  avoient  auprès  de  lui  un 
accès  facile.  Il  en  tiroit  parti  pour 
rembelliflement  de  Pvome.  L'archi- 
teélure  fut  un  de  ceux  qu'il  encou- 
ragea le  plus.  Il  enrichit  la  ville  d'é- 
difices fuperbes.  Il  fut  fécondé  dans 
ce  sout ,  vraiment  digne  d'un  Prince  , 
par  fon  gendre  Agrippa ,  citoyen  ega- 
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lement  iJlnilre  dans  la  guerre  &  dans 
la  paix  ,  qui  travaiiioit  avec  autant 
d'intelligence  à  l'ornemenr  de  l'inté- 
rieur de  l'Empire  ,  qu'à  fa  fureté  au 
dehors.  Le  Panthéon  &  d'autres  mo- 
numens  de  ce  s^nre ,  éternifent  fa 
gloire  &  celle  de  fon  beau-pere. 

On  fçait  que  celui-ci  fe  vantoit  en 
mourant  d'avoir  trouvé  Rome  toute 
de  brique  ,  &  de  la  laifTer  toute  de 
marbre.  C'étoit  une  exagération  fans 
doute  :  mais  à^s  monumens  encore 
exiilans  ,  prouvent  qu'elle  portoit  fur 
un  fonds  véritable. 

Par  reconnoilTànce  pour  tant  de 
foins ,  le  Sénat  lui  déféra  foiemnel- 
lement  vers  le  milieu  de  fon  règne  , 
le  nom  de  Père  de  la  patrie.  Le  peu- 
ple applaudit  a  ce  rafinement  d'adu- 
lation. Le  Prince  en  profita.  Il  prit 
ce  nom  pour  lui  &  pour  (qs  fuccef- 
feurs.  Il  s'en  para  dans  les  monumens 
publics  5  dans  les  médailles  ,  &c.  Ce 
qu'il  y  a  de  trille  ,  c'eft  que  ceux  qui 
avoient  imaginé  de  le  lui  donner  , 
étoient  les  enfans  des  citoyens  géné- 
reux qu'il  avoit  profcrits  vingt  ans 
auparavant. 
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CHAPITRE    VIL 

Infortunes  d^Auaufle,   dans   l'intérieur 
de  fa  famille,  Raifon  qui  le  déter- 
minent à  favorifer  l'avancement  de' 
Tibère.  Son  affoihlijfement.  Sa  mon* 

A  Force  d'accumuler  des  honneurs^ 
&  d'en  jouir ,  il  vit  enfin  arriver 
le  terme  fatal ,  où  il  faut  sqw  priver. 
Il  n'avoit  pu  ,  dans  le  cours  d'une 
longue  vie ,  parvenir  à  fe  donner  un 
héritier  maie  &  direct.  Il  n'avoit  eu 
d'un  premier  mariage  qu'une  fille  : 
c'étoit  la  trop  fameufe  Julie.  On  con- 
noît  adez  les  égaremens  &  les  mal- 
heurs de  cette  PrincelTe,  Elle  étoit 
née  avec  de  refprit  &  de  la  beauté^ 
mais  elle  éprouva  combien  ces  avan- 
tages font  funeftes  au  milieu  d'une 
Cour  voluptueufe ,  &  dans  un  rang 
où  l'on  a  le  malheur  de  pouvoir  comp- 
ter pour  rien  la  cenfure  du  public. 

Son  père  l'avoir  mariée  d'abord  à 
fon. propre  neveu,  à  ce  Marcellus  ^ 
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plus  célèbre  anjourdliui  par  les  beaux 
vers  de  Virgile  ,  que  par  les  droits 
que  la  naiHance  fembloit  lui  donner  à 
Il  première  place  du  monde.  Après 
fa  mort ,  Julie  époufa  Agrippa  ,  l'an- 
cien ami  d'Ausufte  ,  &  le  plus  sur 
infhument  de  (qs  vidoires.  Elle  en 
eut  trois  fils.  Cette  poftéritc  nom- 
breufe  fembloit  allurer  au  fang  à^s 
Ce  fars  la  porfeflion  inébranlable  de 
l'Empire.  Mais  les  deux  premiers 
moururent ,  prefque  au  fortir  de  l'en- 
fance. 

Le  troifiéme  nommé  Agrippa  com- 
me fon  père ,  ne  montra  que  des  dif- 
pofi rions  fâcheufes.  Tacite  l'appelle 
rudem  fane  bonarum  artium  ^  &  robore 
corporls  flolide  ferocem  _,  nuUius  tamen 
fiaguîi  compertum.  C'eft-à-dire  ,  qu'on 
ne  pouvoir  pas  précifément  lui  repro- 
cher à^s  vices  dangereux  :  mais  une 
force  extraordinaire  lui  infpiroit  une 
fierté  brutale.  Une  efpéce  de  franchife 
altiere  qu'il  ne  fçavoit  pas  réprimer  ^ 
infpira  pour  lui  de  Téloignement  à  fon 
aïeul.  Celui-ci  ne  s'étoit  élevé  que  par 
une  ambition  politique  &  circonf- 
pede  j  il  ne  fe  reconnoiffoit  pas  dans 
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le  caraâ:ere   rude  &   gLoiïîer  de  io^ 

petit-fils. 

Quand  ce  Prince  fe  crut  oblige  de 
punir  par  un  exil  ignominieux  ,  les  dé- 
rcglemens  de  Julie  ,  Agrippa,  prefque 
encore  enfant ,  partagea  la  difgrace  de 
fa  mère.  Il  fut  relégué  dans  une  ifle 
déferte,  &  les  Romains  virent  avec 
indifférence  le  malheur  d'un  Prince , 
qui  n'avoit  ni  alfez  de  vertus  pour  mé- 
'  riter  leur  attachement ,  ni  des  défauts 
afTez  frappans  pour  exciter  leur  haine. 

Augufte  en  la  traitant  avec  il  peu 
d'égards ,  cédoit  fans  doute  aux  im- 
portunités  de  Livie,  de  cette  femme 
qu'il  avoit  autrefois  enlevée  à  {.ow 
mari ,  &  époufée  folemnellement , 
malgré  une  grolTefTe  très-avancée.  Elle 
ne  lui  donna  point  d'enfans  :  mais 
elle  avoit  de  fon  premier  lit  deux  fils , 
dont  elle  vouloit  alFurer  la   fortune. 

Elle  n'cublioit  rien  pour  écarter 
Agrippa,  qui  feul  pouvoit  mettre  obf- 
tacle  à  {^s  delTeins ,  après  le  àiL\^^Q 
de  la  famille  d'Augufle.  Elle  y  réuiiit. 
Elle  vit  Îqs  iils  commander  \qs  ar- 
mées ,  préfider  au  Sénat ,  &  récueillir 
toutes  \qs  diilinctions   qui  pouvoienc 
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les  approcher  de  la  première  place.  Au 
milieu  de  tant  d'éclat,  un  des  deux 
mourut.  Il  ne  reila  plus  que  Tibère  , 
ce  tyran  célèbre ,  dont  les  Kiftoriens 
fe  font  plu  à  nous  laiiFer  àQS  portraits 
fi  affreux. 

La  tendrelTe  ambitieufe  de  Livie  fe 
trouvant  réunie  fur  un  feul  objet ,  de- 
vint plus  a6live  &:  plus  heureufe.  Au- 
gufte  parut  prendre  pour  Tibère  tous 
les  fentimens  qu'elle  clierchoit  à  lui 
infpirer.  Il  l'adopta.  Il  lui  communi- 
qua les  titres  qui  fembioient  être  le 
fondement  de  la  piuiTance  Impériale. 
Il  s'attacha  à  le  montrer  de  loin  aux 
Romains  ,  com.me  un  fucceiTeuu  prêt 
à  le  remplacer. 

L'inllant  de  la  mort  d'un  ufurpa- 
teur  ,lait  toujours  une  époque  remar- 
quable pour  la  Nation  fubjuguée  ,  fin:- 
tout  quand  il  ne  lailïe  point  d'enfans. 
L'ordre  de  la  fucceUîon  n'eft  pas  en- 
core établi.  Les  Loix  qu'il  a  violées , 
délivrées  enfm  de  la  main  qui  les  te- 
noit  renverfées  ,  femblent  faire  quel- 
que effort  pour  fe  relever.  Il  s'agit 
alors  ou  de  leur  rendre  un  nouvel  être, 
ou  d'en  conlirmer  d  j*amais  l'anéau- 
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tiiremenr.  Or  l'iin  &  l'autre  ne  pou- 
vant fe  faire ,  fans  blcifer  ou  fans 
favorifer  les  intérêts  d'une  partie  des 
citoyens ,  il  en  réfulte  des  vœux  &  des 
difcours  très- variés. 

C'eft  ce  qui  arrivoit  à  Rome.  L'af- 
foibliiïement  vifible  d'Augufte  y  de- 
venoit  un  fpedbacle  inrcrelTant.  11  don- 
noit  lieu  à  bien  des  réflexions.  Tant 
que  fa  fanté  lui  avoit  permis  de  diri- 
ger avec  vigueur  les  rênes  de  l'Em- 
pire 5  les  peuples  façonnés  au  joug  » 
n'avoient  pas  même  eu  l'idée  de  le 
fecouer.  Mais  quand  fa  caducité  parut 
annoncer  un  changement  procmin  , 
il  fe  Et  dans  les  efprits  une  très-grande 
fermentation. 

Quelques  citoyens  en  petit  nombre 
fe  demandoient  inutilement  s'il  ne 
feroit  pas  pofTible  de  faire  revivre 
cette  liberté ,  que  la  mollefïe  de  leurs 
pères  avoit  laiiTe  périr. 

Les  efprits  fadtieux  fouFiaitoient 
que  la  vacance  du  trône  put  faire  naî- 
tre des  défordres,  dont  ils  efpéroient 
profiter  de  façon  ou  d'autre.  Ils  fe 
fouvenoient  encore  de  ce  qu'avoit  valu 
ia  mort  de  Céfar  à  fes  vengeurs.  Celle 
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d'Aiigiifte  ne  pouvoir  pas  fournir  les- 
mêmes  prétextes.  Mais  c'ctoit  aiTez 
pour  eux ,  que  le  changement  de 
Chef  les  autorifât  en  quelque  forte  à 
remuer ,  foit  pour  s'élever  eux-mêmes 
à  des  places  diilinguées ,  foit  pour  fe 
faire  payer  plus  cher  par  ceux  qui  au- 
roient  befoin  de  leur  fecours  pour  y 
parvenir. 

Les  gens  modérés,  accoutumés  au 
gouvernement  arbitraire  ,  fe  bor- 
noient  à  fouhaiter  que  la  puiifance 
fouveraine  pafTât  fans  trouble  entre 
les  mains  d'un  nouveau  Prince,  6c 
qu'il  en  ufât  avec  autant  de  ménage- 
ment que  fon  prédécelTeur.  Mais  ils 
n'^ofoient  fe  le  promettre ,  en  voyant 
qui  étoient  ceux  qui  pouvoient  y  pré- 
tendre. 

L'Empire  regardoit  nécefïairement 
Agrippa  ou  Tibère.  L'un  avoir  pour 
lui  les  droits  du  fang  ,  l'autre  le  cré- 
dit de  Livie  &  l'inclination  d'Augufte» 
Mais  Agrippa,  né  avec  un  caractère 
féroce  ,  aigri  par  fon  exil ,  ne  paroif- 
foit  avoir  ni  l'âge  ,  ni  l'expérience  né- 
ce(îaire  pour  foutenir  un  (i  grand  far« 
deau. 
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On  rrouvoit  dans  Tibère  ces  deux 
avantages.  Malheureufement  il  étoïc 
d'une  famille  où  l'orgueil  (Se  la  cruauté 
fembloient  héréditaires.  11  en  laiifoit 
fouvent  échapper  des  preuves  ,  quoi- 
qu'il s'appliqua:  d  les  cacher.  La  re- 
connoiirance  qu'il  ne  pourroit  s'empê- 
cher de  marquer  à  fa  mère  ,  faifoit 
craindre  ,  qu'elle  ne  vouhit  s'en  pré- 
valoir avec  la  hauteur  naturelle  à  ion 
fexe.  Il  faudra  donc  ,  difoient  ceux 
qui  f^  livroient  a  ces  réflexions ,  plier 
fous  une  femme  ,  &  deux  ambitieux, 
qui  vont  accabler  TEtat ,  &  peut-être 
le  déchirer. 

Cependant  la  foiblelTe  d'Augufle 
redoubloit ,  &  avec  elle  les  précau- 
tions de  Livie.  Elle  afficgeoit  le  viel- 
lard  mourant.  Elle  rappella  avec  pré- 
cipitation (on  fils  qui  étoir  parti  pour 
fe  mettre  à  la  rête  d'une  armée.  Elle 
s'empara  de  tous  les  paiTages.  S'étant 
ainfi  rendue  maîtreife  abfolue  àts  der- 
niers momens  du  vieil  Empereur,  elle 
eut  le  tems  de  prendre  toutes  les  m.e- 
fures  qu'elle  jugea  indifpen fables. 
Alors  le  peuple  apprit  tout  d  la  fois 
qu'Augufîe  ne  vivoit  pkis ,  de  que 
Tibère  rcgnoit. 
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TIBERE,  IL  EMPEREUR 


re2:ne  environ  22  ans. 


CHAPITRE   VII I. 

Caracièrc  de  Tibère.  F^éflexion  outrés 
de  Tacite  à  fort  fujet.  Si  l'on  peut 
croire  j  comme  l'HlJlorlen  le  fait 
entendre  ,  que  Tibère  fe  fait  long- 
tems  joué  du  Sénat  j  en  affeclant 
de  balancer  à  accepter  l'Empire, 

Uelqu'un  a  dit  qu'il  n'y  avoit 
pas  de  meilleurs  Princes  que 
ceux  qui  n'étoient  pas  nés  pour  l'être. 
Tibère  démentit  cruellement  cette 
maxime  ,  confirmée  d'ailleurs  par 
beaucoup  d'exemples. 

Il  montra  dès  fa  jeunelTe  à<^s  taîens 
marqués  dans  tous  les  genres.  Il  fit  la 
guerre  avec  fuccès.  Il  rafiTura  le  pre- 
mier  Rome  &  l'Empire ,  lorique  la 
perfidie  Iieureufe  d'Aiininius  y  eut 
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répandu  l'effroi.  11  étoit  infatigable  au 
travail.  Il  réunilïoit  une  connoilfmce 
profonde  des  affaires  &  des  hommes , 
a  la  fagacité  la  plus  éclairée.  Mais  on 
lui  reprocha  toujours  une  humeur 
fombre ,  un  penchant  à  la  dilfnnula- 
tion  5  qui  s'allie  rarement  avec  la 
vertu,  &  qui  couvre  prefque  toujours 
<ie  grands  vices. 

Il  étoit  né  loin  du  trône  ,  où  Téle- 
'  verent  les  intrigues,  &  peut-ctre  les 
crimes  de  fa  niere.  Tacite  ,  en  parlant 
de  la  mort  de  Caius  &  de  Lucius  Cé- 
far  ,  dit ,  quos  mors  fato  propera  _,  rel 
novercii  LivU  dolus  ahftuUt  :  ce  qui 
peut  au  moins  donner  lieu  à  des  foup- 
cons.  On  ne  fcait  au  lufte  11  Livie 
employa  contre  eux  ces  moyens  cri- 
minels qui  coûtent  fi  peu  à  l'ambi- 
tion :  mais  Augufte  étoit  environné 
d'une  famille  flori(fante.  Il  avoit  un 
gendre ,  des  neveux ,  des  petits-fils 
qui  foutenoient  fon  trône ,  &  paroif- 
foient  en  écarter  le  fils  de  fa  femme. 

Tout  difparut  prefque  à  la  fois. 
Deflitué  d'appuis  il  les  remplaça  par 
celui  qu'on  pouvoir  foupçonner  de 
l'en  avoir  privé ,  foie  que  ce  Princç 
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ne  put  attribuer  tant  d'événemens  fu- 
neftes  qu'au  cours  de  la  nature ,  foit 
que  les  mains  qui  les  avoient  dirigés  » 
fe  fuiTent  trop   bien  cachées  ,   poi  r 
qu'il  fut  poflible  de  les  convaincre  \ 
foit  enfin  que  dans  une  vieillelTe  avan- 
cée  il  craignit  de  ne  pouvoir  punir 
des  l:orFaits  qu'il  n'avoit  pu  empêcher. 
Tacite  lallFe  même  entendre  qu'on 
l'accufa    d'avoir  pénétré  le  caractère 
hautain  &:  malfaifant  de  Tibère  ,  & 
de  l'avoir  exprès  choiH  pour  fuccef- 
feur  ,  afin  de  s'afTurer  l'honneur  d'être 
regretté.  Ne  Tiberium  quidcm  caritate  j 
eut  ReipuhllC(Z  cura  fhccejfforem  adfcl^ 
ium  :  fed  quonlam  arrogantiam  ,  f^vl' 
tiamque   c]us  introfpexcrlt ,  compara^ 
tlone  detcrrlma  glorlamjibi  quafivijffè^ 
Voila  une  de  ces  réflexions   que  ni 
l'éloquence  de  l'Hiftorien ,  ni  la  mé- 
chanceté du  Prince  ne  fcauroient  ]uC- 
cifier. 

11  ne  paroît  pas  qu'Angufte  fe  foit 
cru  en  droit  de  difpofer  de  l'Empire 
ufurpé  par  lui.  Il  avoir  approché  Ti- 
bère du  rang  fuprême.  Il  l'avoit  nom- 
mé par  fon  teftament  héritier  de  tous 
fes  biens  particuliers ,  conjointemenc 
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avec  Livie.  Il  fembloit  s'erre  attaché 
à  le  défigner  aux  Romains ,  comme 
celui  à  qui  ils  dévoient  fe  foumettre  , 
quand  lui-même  ne  fetoit  plus.  Mais 
on  ne  voit  pas.  qu'il  l'ait  nommé  Em- 
pereur d'une  façon  précife  ,  ni  qu'il 
lui  ait  remis  fa  puifTance  par  un  acte 
juridique. 

Tibère  fentit  bien  qu'il  falloir  lé- 
gitimer fon  élévation  ,  au  moms  par 
le  confentement  du  Sénat.  Cette  Com- 
pagnie 5  comme  on  l'a  vu  ,  avoit  con- 
lervé  l'apparence  de  fes  anciens  droits. 
Augufîie  avoit  bien  voulu  tenir  d'elle 
.a  confirmation  de  la  place  que  les  ar- 
mes lui  avoient  donnée. 

Tibère  s'étoit  comme  lui  faifi  fur 
le  champ  de  la  réalité  du  pouvoir.  Il 
n  avoit  attendu  aucun  décret  pour 
donner  l'ordre  à  la  garde  ,  pour  écrire 
aux  armées  ,  pour  fe  rendre  maître  du 
Tréfor  ,  &  de  toutes  les  parties  de 
Fadminifiration.  Mais  en  exerçant 
l'autorité  luprème,  il  étoit  bien-aife, 
pour  l'affermir  folidement ,  de  paroi- 
tre  la  recevoir  d'un  Corps  ,  qui  après 
avoir  eu  autrefois  la  puiirance  de  faire 
des  Loix  ,  fembloit  conferver  celle  de 
çs  interpréter.  n     Tacite 
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Tacite  lui  fait  jouer  dans  cette  vue, 
une  comédie  auiîî  dangéreufe  au 
moins  que  ridicule.  II  le  repréfente 
au  milieu  des  Sénateurs  proilernés  k 
Îqs  pieds  5  infultant  à  ieur  bafTelTe  par 
Une  incertitude  fimulée  ,  feignant  de 
fe  croire  indigne  du  trône  qu'on  lui 
offroit,  &  amenant  enfin  les  chofes 
au  point,  qu'en  s'y  plaçant ,  il  ne  pa- 
roiiToit  ni  le  refufer  ni  l'accepter. 
Feffus  ciamore  omnium  ^  dit  cet  Écri- 
vain, expqftulatlone  flngulorum  yfltxlt 
paulatlm  ^  non  ut  fateretur  fufclpl  à. 
Je  Imperlum  ,  fed  ut  ne  gare ,  &  rogari 
defineret. 

Il  eft  bien  probable  qu'il  affeda  de 
fe  faire  prier  long-tems ,  pour  fe  met- 
tre à  la  tête  du  gouvernement  :  mais  il 
ne  l'eft  point  du  tout,  que  ce  fut, 
comme  Tacite  le  prétend  ,  pour  fe 
jouer  du  peuple  ôc  du  Sénat.  Il  n© 
l'eft  pas  davantage  ,  que  ce  Prince  ar- 
tificieux fe  propofàt  de  fonder  les 
efprits  ,  par  des  refus  apparens ,  &  de 
s'afTurer  des  prétextes  pour  punir  ua 
jour  ceux  qui  n'auroient  pis  allez 
combattu  fon  irréfolution.  Il  l'eft  en*, 
core  moins  qu'il  ait  coafenti  à  laifleç 
Tome  L  G 
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fou  acceptation  enveloppée  d'un  nua« 
ge  ,  qui  auroit  pu  rendre  Tes  droits 
3outeLix  ,  6c  enhardir  les  mcconrens. 
Sa  iituarion  devenoi:  embarratTante. 
Ce  n'ctoit  plus  Agrippa  qu'il  crai- 
gnoit.  Il  avoit  fiçu  fe  débarraifer  de  ce 
rival  incommode.  L'inftant  où  Au- 
gufte  ferma  les  yeux  ,  fut  celui  de  la 
mort  de  {^on  petit  fils.  Ce  malheureux: 
prince  paya  de  fon  fang  les  inquiétu- 
des qu'il  pouvoit  caufer.  De  ce  côté  -là 
Tibère  n'avoit  à  redouter  que  des  re- 
mords 5  fi  (on  ame  en  avoit  été  fuf- 
eeptible  :  mais  il  trouvoit  dans  fa 
propre  famille  un  autre  fujet  d'aï- 
larmes. 

Drufus  fon  frère  avoit  lailTé  un  fils 
nommé  Germanicus.  Ce  Prince  ,  de- 
puis l'âge  le  plus  tendre ,  réuniiToic 
toutes  les  qualités  qui  rendent  les 
hommes  refpeétables  &  chers  à  leur 
patrie.  L'Hiftoire  ne  fournit  point 
d'exemple  de  tant  de  vertus  rafiem- 
blées  dans  un  rang  où  elles  font  (i 
rares. 

On  ne  lui  reprochoit  aucun  défaut. 
Il  avoit  des  talens  fupérieurs  pour  la 
guerre.  Il  fe  faifoit  adorer  àts  peuples 
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pendant  la  paix.  Tant  d'avantages  foa- 
tenus  par  une  taille  héroïque  ,  &  par 
les  grâces  de  la  jeunefîe,  avoient  fixé 
fur  lui  les  regards  de  tout  l'Empire. 

D'ailleurs  fa  femme  ,  perite-lîlle 
d'Augufte  (Se  fille  d'Agrippa ,  fembloic 
lui  donner  les  droits  de  ces  deux  hom- 
mes 5  qui  avoient  confommé  la  ruine 
de  la  République ,  &  la  fondation  de 
la  Monarchie. 

Enfin  il  fe  trouvoit  a  la  tète  de  deux 
fortes  armées  deftinées  à  défendre  les 
bords  du  Rhin  ,  contre  les  barbares 
de  la  Gvîrmanie.  C'étoit  la  feule  guerre 
que  Rome  eut  alors  a  foutenir.  Encore 
la  continuoit-on ,  plus  pour  écarter  \qs 
Germains  de  la  Gaule ,  &  venger  la 
défaire  de  Varus ,  que  pour  conquéric 
un  pays  qui  n'en  valoir  pas  la  peine. 

Tibère  avoir  adopté  ce  jeune  Prin- 
ce ,  fur  l'ordre  exprès  d'Augufte  ,  quoi- 
qu'il eut  déjà  lui-mcme  un  fils  nommé 
Drufus.  Comme  l'adoption  donnoic 
tous  les  droits  de  la  nature ,  Germa- 
nicus ,  plus  âgé  que  fon  coufin  ,  deve- 
noit ,  même  fous  le  règne  de  fon  on- 
cle ,  l'héritier  préfomptif  de  la  cou- 
ronne :  mais  il  écoit  à  craindre  qu'a 
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fbii  âge  il  ne  fut  plus  fenfible  aut 
douceurs  de  l'ambition  ,  qu'a  la  fé vé- 
rité du  devoii".  On  pouvoit  appréhen- 
der qu'en  jettant  les  yeux  fur  fes  for- 
ces ,  il  n'aimât  mieux  fe  fai(ir  de 
l'Empire  que  de  l'attendre  ,  &  la  fuite 
fit  bien  voir  qu'il  en  auroit  aifémenc 
trouvé  les  moyens ,  s'il  en  avoit  eu  la 
volonté. 

Il  n'y  auroit  pas  eu  de  droit ,  il  eft 
vrai.  Mais  quel  droit  y  avoit  Tibère  ? 
Quel  droit  y  avoit  eu  Augude  lui* 
même  ?  Celui  de  la  force  fans  doute, 
&  l'exemple  du  dernier  règne  prou- 
voit  alFez  qu'il  n'en  falloir  pas  d'autre 
pour  devenir  Empereur  Romain. 

Tibère  n'étoit  pas  digne  de  fuppo- 
fer  a  fon  neveu  une  générofité  dont  il 
fe  fentoit  lui-même  incapable.  Il  de- 
voit  donc  le  redouter  &  le  haïr.  Il 
devoir  chercher  à  s'appuyer  contre  lui 
du  confentement  du  Sénat ,  &  tâcher , 
en  fe  faifant  reconnoître  d'abord  dans 
la  capitale ,  de  mettre  Germanicus 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  pafîer  que 
pour  un  rébelle ,  s'il  cédoit  au  défir  de 


régner 


Sa  politique  Tobligeoit  à  ne  mon- 
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trer  que  de  la  répugnance  pour  la  cou- 
ronne 5  afin  de  rendre  la  démarche 
du  Sénat  qui  la  lui  offroic ,  plus  in- 
conteftable  &  moins  fufpedfce.  Mais 
loin  de  paroître  l'accepter  d'une  façon 
obfcure ,  fon  intérêt  exigeoit  qu'il  en 
rendît  TofFre  &  l'acceptation  égale- 
ment éclatantes,  afin  qu'il  ne  reliât 
aucun  doute  fur  l'authenticité  de  l'une , 
èc  fur  la  léo'itimité  de  l'autre. 

C'eftauiîi  probablement  ce  qu'il  ^t. 
Dans  les  révoltes  qui  fuivirent  de  près 
fon  avènement ,  les  foldats  ne  fon:7e- 
rent  point  à  reprocher  à  fon  cleélion  le 
moindre  défaut  de  formalité.  Us  ne 
parlèrent  jamais  de  lui  que  comme  du 
véritable  Empereur ,  du  feul  chef  de 
la  République. 

Si  cependant  il  y  avoit  eu  le  moin- 
dre fonpçon  d'illégitimité  ,  fi  les  cho- 
{qs  en  étoient  demeurées  au  point  que 
martjue  Tacite  ,  qu'on  eut  pu  repro- 
cher au  nouveau  Prince  de  ne  l'être 
que  par  une  tolérance  fecrete ,  fans 
aucun  adte  public  ,  n'auroit~on  pas 
fait  valoir  hautement  ce  moyen  contre 
lui?  Les  troupes,  pour  l'intimider, 
ne  l'auroient-elles  pas  traité  d'ufurpa- 

C  lij 


-^4  UlftoiTe  des  rlvohilons 
teur  ?  Dans  la  licence  qu'occafionnoit 
une  rébellion  ouverte ,  ce  reproche 
n'auroit-il  pas  trouvé  fa  place  ,  parmi 
tous  ceux  que  l'Hiftoire  nous  a  con- 
fervcs  ? 

C'ell  en  tremblant  que  j'ofe  con- 
tredire Tacite  d'une  façon  fi  précife  : 
mais  enfin  je  demande  qu'on  oublie  , 
jfî  l'on  peut  5  les  Auteurs ,  &  que  l'on 
pefe  feulement  les  raifons. 


C  H  A  P  I  T  Pv  E   IX. 

jDlfpqfitlons  fâcheufes  où  fe  trouvait 
une  partie  des  troupes  Romaines  à 
F  avènement  de  Tibère.  Révolte  oU" 
yerte  des  légions  de  Hongrie, 

A  Peine  Tibère  avoit-il  paru  fe 
rendre  aux  inftances  du  Sénat , 
en  fe  laillant  nommer  Empereur ,  qu'il 
fe  vit  à  la  veille  de  perdre  tout  le  fruit 
de  fa  politique.  Un  foulevement  ter- 
rible fit  chanceler  le  trône  où  il  venoit 
de  s'aiTeoir.  L'Italie  trembla  de  voir 
renaître  ces  guerres  civiles ,  dont  qua- 
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rante  ans  de  paix  fous  Augulle ,  avoient 
prefque  eftacé  la  mémoire. 

Les  foldats  ne  les  avoient  pas  ou- 
bliées» Ils  s'éroienr  rranfmis  par  tradi- 
tion le  fo avenir  de  ce  que  leurs  pré- 
décelTeurs  y  avoient  ^agnc.  Ils  compa- 
roient  en  frémilTant  les  richelTes  pro- 
diguées aux  légions  des  Triumvirs 
dans  dei  tems  de  troubles  ,  avec  l'éco- 
nomie qui  préfidoit  aux  récompenfes 
pendant  la  paix.  Ils  fe  rappelloient 
avec  tranfport  ces  partages  des  terres  ^ 
dont  on  a  pu  voir  les  détails  dans 
l'hiftoire  de  la  République. 

L'Italie  défoîée ,  inondée  de  ^ang 
par  les  profcriptions ,  s'étoit  vue  divi- 
iee  pour  dernière  horreur ,  entre  les 
mains  féroces  qui  l'avoient  fî  long- 
tems  déchirée.  Antoine  ,  Lepide  & 
Augufte  5  devenus  tyrans  &  bourreaux 
de  leur  patrie ,  fous  le  nom  de  Trium- 
virs, avoient  armé  deux  cens  mille 
hommes  contre  les  défenfeurs  de  la 
liberté.  Quand  la  défaite  &  la  mort  de 
ceux-ci  n'eurent  plus  laiifé  de  reflour- 
ces  contre  l'oppredion  ,  il  fallut  aifii- 
rer  des  récompenfes  aux  bras  qui  l'a- 
voient établie.  - 
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Les  Triumvirs  n'imaginèrent  rien 
cîe  mieux  que  de  partager  entre  leurs 
ioXà^xz  les  plus  belles  terres ,  \ts  plus 
fertiles  de  l'Italie.  Les  légitimes  pof- 
fe/feurs  furent  chaffés ,  &  leurs  biens 
diftribués  aux  Satellites  des  tyrans. 

Ces  excès  d'infortune  &:  de  barbarie 
flattoient  àts  efprits  avides ,  qui  au- 
roient  voulu  les  voir  renouveller  pour 
en  profiter.  Le  gouvernement  ferme 
&  vigoureux  d'Auaufle ,  avoir  fuf- 
pendu  leurs  difpofitions  violentes.  La 
gloire  qui  Tentouroit ,  fon  attention 
à  maintenir  la  difcipline  ,  la  fortune 
qui  fem.bloit  favorifer  toutes  {ts>  en- 
treprifes  ,  l'habitude  de  lui  obéir  ,  te- 
noient  dans  le  refpeâ:  cç^s  troupes  in- 
dociles. Elles  ne  fe  croyoient  pas  affez 
puiffantes  pour  détruire  leur  propre 
ouvrage. 

Sa  mort  les  délivra  d'une  foumiiïion 
qui  commençoit  à  leur  pefer,  &  la 
mollefle  d'un  Général  dans  cet  inftant 
critique ,  n'oppofa  aucun  obftacle  à 
des  murmures  qui  dégénérèrent  bien- 
tôt en  une  fédition  furieufe. 

Ce  fut  en  Hongrie ,  alors  la  Pan- 
IKHiie,  qu'éclata  le  premier  mouve- 
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m€nt.  Il  s'y  troiivoit  trois  légions  aux 
ordres  d'un  vieil  Officier  nommé  Ju- 
nius  Bléfus.  En  apprenant  la  mort 
d'Augufte  &  l'avènement  de  Tibère, 
occupé  de  fa  douleur  ou  de  fa  joie  , 
il  parut  oublier  {qs  fonctions.  Il  lailîa- 
interrompre  la  difcipline.  Le  fervice 
fe  fit  avec  plus  de  négligence.  On  to- 
léra les  afifemblées  fecretes^ 

Le  foldat  enhardi  par  ce  commen- 
cement de  défordre ,,  ne  tarda  pas  a 
fe  laiifer  emporter  plus  loin.  On  ne  fe 
cachoit  plus  pour  déclamer  contre  la 
ricTueur  du  fervice  ,  &  la  modicité  de 
la  paye.  Oh  entendoit  dans  toutes  les 
tentes ,  des  difcours  qui  ne  refpiroient 
que  l'amour  du  repos  <5c  la  haine  du 
travaiL 

En  tout  pays  e'eft  un  métier  pénible 
que  celui  de  foldat.  H  efl:  dans  la  Na- 
tion l'homme  fpécialement  condam- 
né a  la  fatigue  6c  aux  dangers.  Il  eft 
finguUer  qu'aulieu  d'adoucir  un  état 
fi  rebutant  par  lui-même  ,  on  en  écarte 
encore  tout  ce  qui  pourroit  le  r.endre- 
fupportable  ,  qu'on  y  joigne  l'excès , 
d'une  obéilTance  fervile,  à  celui  de  la 
plus  af&eufe  mifere  ,  ^c  qu'à  deshom- 
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mes  deftinés  à  braver  la  morr  en  rout 
tems  j  on  fournifTe  a  peine  afTez  d'a- 
limens  pour  leur  donner  la  force  d'al- 
ler la  chercher  :  car  on  peut  remarquer 
qu'en  aucun  pays  la  paye  du  foldat  n'a 
îamais  égalé  celle  du  moindre  ou- 
vrier ,  &  je  trouverois  cette  difpro- 
portion  fort  jufte  ,  fi  d'ailleurs  chez 
les  hommes  c'étoit  l'utilité  des  tra- 
vaux qui  en  réglât  le  prix. 

La  néceflîté  où  l'on  fe  croit  d'entre- 
tenir des  troupes  nombreufes ,  ne  per- 
met pas  aux  gouvernemens  de  \qs  met- 
tre dans  l'abondance.  Ceux  qui  les 
dirigent  en  fout  d^s  efpéces  de  ma- 
chines ,  quils  n'empîoyent  que  pour 
leurs  intérêts  \  voila  fur-tout  à  quoi 
fert  la  difcipline.  Elle  ote  à  cqs  auto- 
mates ,  appelles  foîdats  ,  jufqu'au  fen- 
timent  du  m.épris  que  l'on  fait  d'eux. 
Par  une  inconféquence  aiTez  fingu- 
liere ,  on  voit  àos  brigands  enrégi- 
mentes  pour  voler  des  provinces ,  dont 
leurs  maîtres  n'ont  pas  befoin ,  pri- 
vés d'une  fubfiftance  qui  leur  efl  né- 
ceflaire. 

Quoiqu'à  cet  égard  h  {éventé  Ro- 
maine eut  bien  dégénéré  depuis  ief 
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guerres  civiles  ,  fon  ancienne  rigueur 
fubfiftoit  encore  affez  pour  rendre  les 
légionnaires  malheureux  &  mccon- 
tens.  Il  ne  paroît  pas  que  les  foldars 
eulîenr  à  fe  louer  du  traitement  qu'on 
leur  faifoit.  Avec  de  pareilles  difpod- 
rions  5  on  conçoit  qu'il  n'étoit  pas  be- 
foin  de  beaucoup  d'art  pour  les  en- 
flammer. 

Il  fe  rrouvoit  parmi  eux  un  aventu- 
rier 5  nommé  Percennius.  Erat  in  caf- 
tris  Ferccnnius  quidam  ^  dit  Tacite  ^, 
aux    olim  theatralium    opcrum  ^  dein: 
gregarius  miles  _,   procax    Ungua  ,   6* 
mijceri  c£.tus  hijirionali  Jludio  doclus  ^_ 
c'eft-a-dire ,  que  c'étoit  un  éfprit  au- 
dacieux &  intriguant.  Il  avoit  été  au- 
trefois directeur  de  Comédie ,  &  l'ha- 
bitude du  théâtre  lui  avoit  donné  la::  • 
facilité  de  parler  en  public.  Soit  qu'ili 
eut  à^s  vues  élevées,  qui  ne  manquent- 
pas  toujours  aux  hommes  de  cette  ef» 
péce  5  foit  qu'il  ne  cherchât  en  exci- 
tant une  fédirion  ,  qu'à  farisfaire  fortî 
inquiétude  naturelle  ,  il  elTaya  de  fe, 
donner  pour  chef  aux  mutins.. 

Il  commença  à  les  foUiciter  îa  nmt:>. 
11.  afïemblûit.  mcme  lej;  ph^.^  furieax.. 
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fur  la  fin  du  jour ,  quand  ceux  qui  ref- 
toient  attachés  à  leur  devoir  éroienc 
retirés.  Bien-tôt ,  foutenu  par  d'au- 
tres complices  de  fa  révolte ,  il  fe  mit 
à  haranguer  publiquement. 

Il  demandoit  avec  hardielTe  à  ceux 
qui  l'écoutoient ,  »  jufqu'a  quand  ils 
35  poiUToient  obéir  ,  comme  des  efcla- 
»  ves  ,  à  un  petit  nombre  de  Centu- 
5>  rions  >  à  un  plus  petit  nombre  en- 
j»  core  de  Tribuns  i  Quand  ils  ofe- 
33  roient  efpérer  du  foulagement  â 
33  leurs  maux  ,  s'ils  ne  l'obtenoient  ou 
33  par  leurs  prières  ,  ou  par  la  force 
33  des  armes ,  d'un  Prince  encore  mal 
^3  affermi, 

33  Ils  ne  dévoient ,  ajoutoit-il ,  s'en 
>3  prendre  qu'à  leur  lâcheté ,  fi  depuis 
33  tant  d'années  ,  on  traînoit  à  des 
33  trente  &  quarante  campagnes  à^s 
33  vieillards  chargés  de  bleifures.  Ne 
33  voyoïent-ils  pas  que  le  tems  même 
33  du  congé  n'étoit  pas  encore  la  fin  de 
j3  leurs  fatigues  ?  On  fçavoit ,  fous  im 
*■>  autre  nom ,  les  retenir  au  camp  , 
33  &  les  forcer  aux  mêmes  travaux.  Si 
j5  quelqu'un  d'eux  avoir  allez  de  force 
V  pour  jcéfifter  à  wnt  de  dangers ,  fou« 
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5J  prétexte  de  leur  aiîîgner  des  terres , 
«  on  les  difperfoit  dans  des  pays  écar- 
»i  tés  :  on  leur  donnoit  des  marais  in- 
iî  habitables ,  ou  à^s  montagnes  in- 
«  cultes. 

5j  Qu'étoit-ce  après  tout  ,  eonti- 
>5  nuoit-il  ,  que  le  fervice  en  lui-mê- 
sî  me  ?  Tour  l'être  d'un  foldat  s'efti- 
33  m  oit  dix  as  par  jour  (  fept  fols  &: 
»  demi  de  notre  monnoie  ).  Là-defTus 
jr  il  failo.lt  fe  fournir  des  tentes  ,  à^s 
»  habits  5  des  armes.  Là-delfus  il  fal- 
5i  loit  prendre  de  quoi  s'exempter  de 
33  la  eruauté  des  Centurions ,  &  ache- 
35  ter  de  tems  en  tems  quelque  relâ- 
55  che.  Mais  les  coups  ,  les  blefTures  , 
33  la  rigueur  de  l'hyver ,.  les  marches 
33  pénibles  de  l'été  y  les  dangers  de  la 
>3  guerre ,  &  l'interruption  de  leurs 
33  reiïburces  pendant  la  paix  ,  c'étoient 
33  là  des  maux  dont  rien  ne  pouvoir 
33  les  défendre. 

33  Le  feul  remède  à  tant  d'abus , 
3»  étoit  d'établir  pour  le  fervice  des 
33  Loix  fixes  5  de  fe  faire  afifurer  un 
3»  denier  de  cuivre  par  jour  (  douze 
33  de  nos  fols ,  )  &  d'exiger  non-feu- 
5)  leiîient  qu'après  feize  an§.  on  ne  puç 
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3î  plus  leur  refufer  leur  congé  ;  maîs' 
35  qu'on  fut  obligé  de  leur  payer  en 
5>  argent  la  récompenfe  promife  ,  dans 
>î  le  camp  même  où  ils  auroienc 
«  fervi. 

5î  Les  troupes  de  la  garde  Impériale 
*  qui  avoienr  double  paye  ,  &  à  qui: 
33  au  bout  de  feize  ans  on  permettoic 
3î  de  revoir  leur  patrie  ,  effuyoient- 
î>  elles  donc  plus  de  périls  ?  Elles  n'a- 
33  voient  a  garder  qu'une  ville  paifi- 
»o  ble ,  tandis  qu'eux  relégués  parmi. 
33  des  nations  barbares,  de  leurs  tentes. 
33  même  ils  appercevoient  toujours 
33  l'ennemi  >». 

La  multitude  appîaudilToit  a  c^'^ 
difcours,  fuivant  que  chacun  y  re- 
rrouvoit  fes  propres  idées.. Les  uns  fe 
plaignoient  des  mauvais  traitemens  ; 
les  autres  de  leur  grand  âge  \  le  plus, 
grand  nombre ,  du  peu  de  "oin  qu'on 
prenoit  de  les  habiller.  Bientôt  ils 
pouiïerent  l'emportement  jufqu'à  vou- 
loir réunir  les  trois  légions  en  une  : 
mais  comme  il  lui  falloit  un  nom  ,  & 
que  chacun  demandoit  à  conferver 
celui  de  la  fîenne  ,  ils  changent  de 
deffein.  Ils  placent  enfemble  les  troi^ 
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aif^les  5  &  les  enfeicrnes  de  toutes  les 
compagnies.  Ils  y  entailent  des  gafons 
au  pied.  Ils  y  élèvent  une  efpéce  de 
Tribunal ,  pour  rendre  l'endroit  plus 
remarquable. 

Au  fort  de  leurs  travaux  Blé  fus  ar- 
rive. Il  leur  fait  des  reproches  :  il  veut 
\qs  retenir  l'un  après  l'autre.  5>  Trem- 
35  pez  vos  mains  dans  mon  fang  y  leur 
»  crioit-il.  Il  vous  fera  moins  honteux 
J5  de  maiTacrer  votre  Général ,  que  de 
3>  vous  révolter  contre  votre  Em.pe- 
35  reur»  Si  vous  m'épargnez  ,  je  vous 
33  forcerai  de  relier  iidéles.  Si  vous 
35  m'otez  la.  vie ,  ma  mort  hâtera  vo- 
33  tre  repentir  >3.  L'ouvrage  n'en  avan- 
çoit  pas  moins.  Il  étoit  déjà  même 
élevé  à  une  certaine  hauteur  ,  lorfque 
l'opiniâtreté  de  Bléfus  les  força  de 
l'abandonner. 

Alors  il  leur  repréfenta  avec  beau- 
coup d'art,  que  ce  n'étoit  point  par 
des  féditions  qu'il  falloit  faire  con- 
noître  à  l'Empereur  \qs  vœux  des  fol- 
dats  5  que  jamais  les  anciennes  armées 
n'avoient  demandé  d^s  chofes  fî  ex- 
traordinaires à  leurs  Généraux,  ni  euxr 
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mêmes  à  Augufte  :  &  que  c'étoit  voir- 
loir  rendre  trop  épineux  pour  le  nour- 
veau  Prince  ,  le  commencement  de 
fon  règne  \  que  (i  cependant  ils  perfif^ 
toient  â  vouloir  exiger  en.  pleine  paix  , 
plus  que  n'avoient  fait  les  vainqueurs 
au  milieu  des  guerres  civiles  ,  ils  pou- 
voient  s'épargner  des  violences  con- 
traires à  l'obéifTance  &  à  la  difcipline  , 
en  nommant  des  Députes ,  pour  aller 
en  leur  nom  implorer  la  bonté  de 
.  l'Empereur ,  &  en  leur  donnant  des 
inftruétions  devant  lui.- 

On  lui  cria  que  fon  fils ,  alors  Tri- 
bun ,  n'avoir  qu'à  s'en  charger ,  &  de^- 
mander  d'abord  qu'on  alTurât  le  congé, 
à  tout  foldat  qui  auroit  feryi  feize- 
campagnes  :  que  pour  le  relie  on  SQux 
expliqueroit ,  après  avoir  obtenu  ce 
premier  point.  Bléfus  voulut  bien  fe- 
prêter  à  cette  démarche  ,  il  fit  fur.  le 
champ  partir  fon  fils. 

Alors  tout  parut  un  peu  plus  tran- 
quille. Mais  le  foldat  n'en  étoit  que 
plus  fier.  La  complaifance  du  Géné- 
ral 5  qui  leur  donnoit  fon  propre  fils 
pour  interprète,  leur  paroifloic   une 
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preuve  convaincante  qu'il  falloir  re- 
courir à  la  force ,  pour  obtenir  ce  qu'on 
auroit  refafé  a  la  douceur  (  ^z  ). 

Cependant,  fuivant  l'ufage  immé- 
morial &  fage  des  Romains ,  qui  ne 
craignoient  rien  tant  que  de  laifîer  des 
foldats  oiiifs  3  on  avoit  envoyé  des 
détachemens  pour  réparer  des  che- 
mins &  des  ponts  aux  environs.  Le 
bruit  du  foulevement  y  fut  à  peine 
parvenu  ,  qu'il  fit  naître  à  ceux  qui 
\qs  compofoient,  l'envie  d'imiter  leurs 
camarades.  Ils  arrachent  auffi-tot  leurs 
drapeaux  qui  ne  fe  dépofoient  pas  alors 
comme  aujourd'hui  dans  la  tente  du 
Colonel.  On  les  fichoit  en  terre  à  la 
tète  de  la  compagnie  ,  à-peu-piès  à 
l'endroit  où  l'on  place  dans  nos  camps , 
ce  qu'on  appelle  les  faifceaux  cT armes. 

Plus  le  foldat ,  comme  le  peuple  , 
efl:  craintif,  tant  qu'il  refpecfte  Tordre 
&  la  fubordination  ,  plus   il  devient 


{a)  Superbîre  miles  c]uo(i  filius  Lcgari 
oraror  publicx  caufa;  (acis  ollendcrec  nccef- 
Ikacc  cxprella  ,  qux  per  aiodclUam  nau  ob-» 
linuiircnc.  Tac. 


êG  Hiflolre  des  révolutions 
furieux  ,  quand  il  fe  lailTe  une  Çoi% 
emporter  a  la  violer»  Ceux-ci  acca- 
blent de  railleries ,  d'injures  ^  mcm©' 
de  coups ,  leurs  Officiers  qui  vouloienr 
les  retenir.  Les  plus  rigides  croient 
ceux  qui  eiTuyoient  le  plus  de  mauvais 
traitemens.. 

Les  mutins  en  diftinouoient  fur-tout 
un ,  qui  de^'oit  fa  place  à  fon  mérite. 
C'étoit  nn  homme  de  fortune  ,  qui 
avoir  été  long-rcms  f  m.ple  foldat.  Il 
rappelloit  toute  la  dureté  de  l'ancien 
fervice.  11  la  faifoit  fenrir  avec  d'au- 
tant plus  de  rigueur,  qu'il  l'avoir  lui- 
même  éprouvée  (  a  ). 

Les  foldats  peu  touchés  de  fa  vieil- 
î^fle  ,  ne  fongeoient  qu'à  fe  venger  de 
fa  fcvériré.  Ils  lui  faifoient  po^tev  des. 
fardeaux  pefans.  En  retournant  au 
camD  ,  ils  le  conduifoient  à  leur  tète 
ainfi  chargé.  ïls  lui  demandoient  avec 
des  railleries  amer^s ,  comment  il  fe 
îrouvoit  d'une  pareille  marche. 


(a)  Anti(quarn,  duramque  mihtiam  re- 
Torabat ,  invidus  operis  ac  laboriSj  &  eo 
knmidor,   fj^uia  tokraverat.  Tac, 
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Leur  arrivée  renouveila  bientôt:  le 
défordre.  £n  voyant  ces  furieux  ren- 
trer dans  l'enceinte  du  camp  ,  les  au- 
tres oublient  leurs  promelfes  ,  &:  les 
engagemens  qu'ils  viennent  de  pren- 
dre. Us  fe  répandent  tous  dans  \t%- 
villages  voifins  pour  les  piller. 

Bléfus  accourt  iiiivi  des  Officiers , 
&:  de  ce  qu'il  y  avoir  de  mieux  parmi 
le  foldat ,  qui  lui  obéilFoit  encore.  Il 
ordonne  d'arrêter  un  petit  nombre  de 
ceux  qu'on  trouveroit  les  plus  achar- 
nés au  pillage  ,  &  de  les  mettre  en 
prifon» 

Ces  miférables  fe  voyant  faifis  ,  fe 
défendoient.  Il  fe  jettoient  aux  pieds 
de  leurs  camarades.  Ils  les  appelloient 
par  leurs  noms.  Ils  imploroient  le 
fecours  de  la  centurie ,  (  iz  )  de  la  co- 
horte ,  de  la  légion  dans  laquelle  ils. 
fervoient.  Ils  annonçoient  aux  autres. 


(  fl  )  Le  mot  de  centurie  répondoic  \  ce- 
lui de  compagnie  parmi  nous  :  le  nom  de: 
cohorcc  à  celui  de  régiment  d'un  bataillon. 
La  légion  n'a  poinc  d'équivalent  dans  iiotr* 
langue. 
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Je  même  malheur.  En  mcme-temsûïs' 
accabloient  Bléfas  d'injures.  Ils  attef- 
toienr  le  cie^  &  la  terre.  Ils  n'ou- 
blioienr  rien  de  ce  qui  pouvoir  exciter 
la  haine  contre  leur  perfécuteur  ,  la 
compaiïion  pour  eux ,  la  fureur  &  la 
crainte  dans  le  coeur  de  tous  ceux  qui 
fe  rafîembloient  à  leurs  cris. 

Ils  furent  bientôt  écoutés^  Le  refte 
de  leurs  complices  s'émeut.  On  charee 
\qs  gardes.  On  délivre  les  coupables. 
On  les  emmené  fous  les  yeux  mcme 
de  Blcfus.  Alors  le  tumuite^igiiien^ 
te.  La  fédition  fe  trouve  avoir  plu- 
fieurs  ch^fs.  Un  fimple  (o\ài\.t  ^  nom- 
iné  Vihulenus  y  fe  fît  élever  fur  les 
épaules  de  cpelques  factieux  ,  devant 
le  Tribunal  même  cii  Blefus  inter- 
dit cherchoit  des  moyens  pour  fou- 
tenir  fon  autorité  compromife.  Il  pa- 
rut ainfi  toiit  d'un  coup  au  milieu  des 
troupes  étonnées ,  &  attentives  à  ce 
<ju'il  alloit  faire. 

3-5  Compagnons ,  leur  dit-il  ,  vous 
?5  venez  de  rendre  la  lumière  6c  la  vie 
r>  à  des  camarades  innocens  :  mais  qui 
»  les  rendra  à  mon  frère  ?  Ou  le  re- 
^  trouverai- je  ce   frère  que  j,e  ché- 


ie  r Empire  Romain.  Liv.  î.  ^^ 
riffois  ?  L'armée  de  Germanie  vous 
l'envoyoit  pour  traiter  de  nos  com- 
muns intérêts.  Mais  la  nuit  dernière 
Bléfus  l'a  fait  ma{îacrer  par  (es  Gla- 
diateurs ,  qu'il  arme  &  qu'il  entre- 
tient pour  la  perte  des  foldats. 
33  Réoondez  Bléfus ,  ou  avez-vous 
fait  jetter  fon  corps  ?  Les  plus  cruels 
ennemis  même  ne  refufent  point  la 
fépulture  aux  infortunés  qu'ils  font 
périr.  Où  efb-il  ?  Lailfez-moi  du 
moins  le  baiener  de  mes  larmes  , 
dulîiez-vous  interrompre  mes  re- 
grets ,  en  me  faifant  égorger  aulîi 
fur  fon  corps  défiguré.  Peut-être  les 
léciions  auront-elles  foin  de  rendre 
les  derniers  devoirs  à  deux  innocens 
qui  fe  feront  facriiiés  pour  elles  33, 
En  parlant  ainfi  ,  il  verfoit  des 
pleurs.  Il  fe  frappoit  le  vifage  &  la 
poitrine.  Ecartant  en  fuite  ceux  qui  le 
foutenoient ,  il  fe  précipita  aux  ge- 
noux des  révoltés.  Ce  mouvement  les 
attendrit  &:  les  tranfporta  au  point, 
qu'une  partie  courut  arrêter  les  gla- 
diateurs de  Bléfus  :  (  ^  )  une  autre  en 

i  i«  )  Il  eft  aflcz  difficile  d'imaginer  à  quoi 
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fit  autant  au  refte  de  fa  maifon  :  piu-» 
fieurs  fe  répandirent  dans  la  campagne 
pour  chercher  le  mort ,  &  fi  on  ne  \qs 
eut  bientôt  convaincus  que  le  corps  ne 
fe  trouvoit  pas ,  que  les  efclaves  ap- 
pliqués à  la  queftion  nioient  le  meur- 
tre ,  &  que  de  plus  Vibulenus  n'avoit 
jamais  eu  de  frère ,  ils  n'étoient  pas 
loin  d'attenter  à  la  vie  du  Général 
lui-même. 

mimiiii  ■iiiii  nmiii  iiiiiinwHiiiwnrmT— ff— TTf—i— 
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CHAPITRE    X. 

Efforts  Infructueux  de  Dtufus  fils  de 
Tlhere  ,  pour  ûppalfer  la  révolte, 
Hafard  fingulier  à  qui  on  en  doit 
la  fin  ^  s'il  faut  en  croire  Tacite, 

A  Ces  triftes  nouvelles  Tibère.. fe 
hâta  de  faire  partir  fon  fils  Dru- 
fus  avec  plulieurs  Sénateurs  dillingués. 

II  ne  le  chargea  d'aucune  inftru6tion. 


pouvoient  fervir  dans  un  camp ,  ces  triftes 
vidinies  du  luxe  &  de  la  barbarie  ro- 
si;! aine. 


de  V Empire  Romain,  Liv.  î.  jx 
precife  ,  le  laiiranc  le  maître  de  fe  prê- 
ter aux  circonflances  :  mais  avec  une 
efcorte  conridérable,  il  lui  donna  pour 
confeil  Elius  Sejanus  ,  ce  Miniftre  de- 
venu depuis  11  fameux  fous  le  nom  de 
Séjan,  èc  dont  la  chute  <5c  l'élévation 
{Ignalent  également  l'inconfîiance  des 
Princes  5  &  l'ambition  des  favoris. 

Son  crédit  ne  faifoit  encore  que 
•commencer.  Il  étoit  alTocié  a  fon  père 
dans  la  charge  de  Préfet  du  Prétoire  , 
qid  figniiioit  plus  dès-lors  chez  les 
Romains  ,  que  celle  de  Capitaine  des 
Gardes-du-Corps  parmi  nous.  Elle  fe 
trouva  même  réunir  par  la  fuite  toutes 
\qs  fonctions  que  nous  attribuons  an 
Connétable  &  au  Chancelier. 

Quand  on  fçut  au  camp  que  Drufus 
approchoic ,  les  légions  en  fortirent , 
&  s'avancèrent  au-devant  de  lui , 
comme  pour  lui  faire  honneur.  Les 
foldats  n'avoient  pourtant  ni  leurs 
drapeaux  ,  ni  l'air  d'ardeur  &  d'em- 
preffement  qu'ils  prennent  toujours 
dans  de  pareilles  occafions  \  &  quoi- 
qu'ils affe6ta{rent  de  la  triil-effî  ,  on 
démcloit  fur  les  vifages  encore  plus 
d'iiifolence. 
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Dès  que  le  Prince  fut   entré ,    ifs 
placent    des    gardes   aux    portes.    Ils 
difpofent  dans    l'intérieur  àos    corDS 
de  troupes  ,  avec  déirenfe    de   quitter 
leur  pofte.  Les  autres  entourent  le  Tri- 
bunal où  Drufus   s'étoit  rendu  :    car 
dans  les  camps  romains  ,   on  prati- 
quoit  toujours  5  vers  le   milieu,  une 
élévation  où  on  dépofoit  les  aigles  j 
le  général  s'y  plaçoit ,  foit  pour  ha- 
ranguer les  foldats ,  foit  pour  leur  don- 
ner leur  paie  ^   enfin  dans  toutes  hs 
occafions  qui  exigeoient  de  l'appareil , 
le  Prince  s'y  tenoit  debout ,  en  faifanc 
{\gY\Q  avec  la  main  qu'on  l'écoutât. 

Pour  eux ,  quand  ils  jettoient  les 
yeux  fur  leur  grand  nombre  ,  ils  écla- 
toient  en  murmures  pleins  d'audace. 
Quand  ils  les  reportoient  fur  le  fils  de 
l'Empereur  ,  leur  confiance  diminuoit. 
C'étoit  un  bruit  confus ,  à^s  cris  fu- 
rieux ,  Se  tout  d'un  coup  un  calme 
profond.  Tour-â-tour  ils  éprouvoienc 
la  terreur  &  l'infpiroient. 

Enfin  le  tumulte  cefla ,  &  Drufus 
lut  la  lettre  de  fon  père.  Elle  portoit 
qu  il  n'avoit  garde  d'oublier  d^s  lé- 
gions à  la  tête  defqueiles  il  s'étoit  tiré 

de 
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de  tant  de  dangers  ;  que  Ahs  que  fa 
douleur  lui  lailferoic  l'erprit  en  repos  , 
il  feroit  parc  au  Sénat  de  leurs  de- 
mandes ;  qu'en  attendant  il  leur  en- 
voyé it  fon  fils  ,  pour  leur  accorder 
fur  le  champ  ce  qui  n'exigeoit  point 
de  délais  ,  mais  que  la  connoiflance 
du  refte  devoit  être  refervée  à  cette 
compagnie  ,  &  pour  d'autces  tems. 

Les  foldats  s'étoient  choifi  une  es- 
pèce d'orateur,  qui  expofa  leurs  inten- 
tions telles  qu'on  \qs  a  vues  ci-delTut 
dans  le  difcours  de  Percennius.  Dru- 
fus  étonné  répondit  que  de  pareilles 
demandes  paiToient  fon  pouvoir.  En 
effet  il  ne  s'agilToit  pas  de  moins  que 
d'une  reforme  complette  dans  tout 
l'état  militaire.  Il  ajouta  qu'il  ne  pou- 
voit  rien  décider  fans  en  informer  foa 
père  &  le  Sénat. 

Il  parloit  encore ,  quand  il  fut  inter- 
rompu par  un  grand  cri.  »  Qu'étoit- 
»  il  venu  faire  ,  difoit-on ,  s'il  n'avoic 
j>  le  pouvoir  ni  d'augmenter  leur  paie  » 
»»  ni  de  diminuer  leurs  travaux  ,  ni  de 
»  leur  faire  auctm  bien  ?  Ce  n'étoit 
»  que  pour  cela  qu'on  avoit  les  mains 
>»liées.  Quand  il  s'agiffoit  de  maltrai- 
Tome  L  D 
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ter  les  foldats ,  ou  de  Jes  faire  égor- 
eer ,  tout  le  monde  en  avoit  le  droit. 
C'étoit  ainfi  que  Tibère  employoit 
autrefois  le  nom  d'Augufce  ,  pour 
éluder  les  prières  des  légions.  Drufus 
fe  fervoit  déjà  des  mcmes  artifices. 
Neleur  enverroit-on  donc  jamais  que 
de  jeunes  gens  fans  autorité  ? 
M  11  étoit  bien  Singulier  que  l'Em- 
pereur ne  réfervât  au  Sénat  que  la 
connoiifance  de  ce  qui  pouvoir  tour- 
i;ier  à  l'avantage  à^s  troupes.  Il  fal- 
loir donc  auiîi  le  confulter  ce  Sénat , 
pour  ordonner  des  fupplices  ou  àc^ 
»5  batailles.  Mais  on  n'avoit  befoin  de 
confeils  que  pour  les  récompenfer  : 
on  s'en  paîloit  bien  pour  \es  punir  >?. 
Alors  ils  fe  retirent  plus  irrités  que 
jamais.  Ils  infultent  le  Prince  &  ion 
cortège.  Ils  menacent  les  foldats  arri- 
vés avec  lui ,  s'ils  ne  l'abandonnent 
pour  fe  joindre  à  eux.  Pour  comble 
de  malheur  le  jour  avançoit.  On  ap- 
prochoit  d'une  nuit  terrible ,  &  qui 
fembloit  annoncer  \qs  plus  criminels 
excès  ,    lorfque   le    hafard    fit    tout 


changer. 


Le   ciel   étoit  prefque  ferein,  La 
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!une  parur  tout  d'un  coup  perdre  de  fa 
lumière.  Les  foldats  qui  n'en  devi- 
noient  pas  la  caufe  ,  appliquèrent  ce 
préfage  aux  circonitances  préfentes. 
Comparant  les  fatigues  de  leur  état 
avec  l'obfcurciiTement  que  fouffroic 
cet  aftre,  ils  en  conclurent  que  leur 
entreprife  pourroit  réuflir ,  s'il  venoic 
à  reprendre  fon  éclat. 

Ils  fe  mirent  donc  à  faire  beaucoup 
de  bruit ,  fuivant  \qs  régies  de  démence 
tranfmifes  de  (lécle  en  fiécle ,  &  ob- 
fervées  encore  dans  plus  d'une  partie 
du  monde.  Ils  fe  livroient  à  la  triftelfe 
ou  à  la  joie ,  fuivant  que  la  planète 
fembloit  plus  claire  ou  plus  voilée. 

Mais  à^s  nuages  l'ayant  tout-a-falt 
couverte  ,  ils  Lf  crurent  pour  toujours 
enfevelie  dans  les  ténèbres.  Comme 
Aqs  efprits  une  fois  frappés  fe  laiffent 
facilement  aller  à  la  fuperftition  ,  ils 
fe  plaignoient  en  gémifïant ,  du  fort 
qui  leur  annonçoit  àQS  travaux  éter- 
nels ,  &  des  Dieux  qui  s'oppofoient  à 
leur  audace  (  <2  ). 


(<2)  Luna,  clariorc  pêne  cœlo  vlfa  lan- 
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Drufiis ,  perfuadé  qu'il  falloir  pro- 
fiter avec  prudence  d'un  hafard  (i  heu- 
reux ,  commanda  a  ce  qu'il  avoit 
d'Officiers  autour  de  lui ,  de  parcou- 
rir les  tentes ,  de  s'inlinuer  auprès  des 
fencinelles ,  &:  dans  les  corps-de-gar- 
de ,  d*y  réveiller  l'efpérançe  &  la 
crainte. 

jî  Jufqu'à  quand  ,  difoient  aux  fol- 
îî  dats  ces  Officiers  fidèles  ,  afficge- 
>î  rons-nous  le  fils  de  notre  Empereur? 
»  Quel  fera  le  fruit  de  tant  d'atten- 
>>  rats  ?  Eft-çe  à  Percennius  ,  à  Vibu- 
>»  lenus  que  nous  voulons  nous  fou- 
?>  mettre^  Percennius  ou  Vibulenus 
»  font-ils  capables  de  nous  affi-irçr  un 


guefccre.  îd  miles  xaiionis  ignarus  ,  oiriea 
pr.ïfei  tium  accepir ,  ac  luis  laboribus  de- 
fedîoi  em  iideris  adllrnilans  ,  profpereque 
ce/Iura  quse  petgerenc  fi  fulgor  &  claritudo 
diei  recderentur  :  i2;itur  seris  fono  ,  tuba- 
l'jn-»  co.nuumquc  coDce»tu  (trepere ,  prout 
rpîendid  or  ,  obfcuriorve  lactari  aur  moe- 
rere ,  &  poftquam  orrje  nubes  offecere  vi- 
fui ,  crcditumque  conriitam  tenebri? ,  ut  funt 
ipobiîes  ad  fuperftitiones  percul(<s  femel 
fn^nres  >  (îbi  aecernum  laborem  portendi ,  Tua 
iâcin«ra  ayerfari  deos  lanieutantur. 
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V)  meilleur  fort  ?  Vonr-ils  fe  mettre  à 
5)  la  tète  de  i'Em':"re  Pvomain  ,  à  k 
jî  place  des  Nérons  ôc  des  Drufus  ?  Que 
55  ne  fommes-nous  les  premiers  à  répa- 
j>  rer  la  faute ,  comme  nous  avons  été 
j>  les  derniers  à  la  commettre  ?  On 
î>  obtient  lentement  ce  qu'on  demande 
y>  pour  toute  une  multitude  à  la  fois  : 
33  mais  les  récompenfes  que  chacun 
3j  mérite  en  particulier ,  on  en  jouit 
}>  bientôt  [a)  >?. 

Ces  difcours  faifoient  imprefîîon. 
Ils  jettoient  de  la  défiance  dans  les 
efprits.  Il  n'y  avoit  plus  de  concert 
entre  les  jeunes  foldats  ^  les  vétérans  , 
entre  une  légion  &  une  autre.  înfenfi- 
blement  l'amour  du  devoir  commence 
à  renaître.  Ils  cefTent  de  faire  la  earde 
aux  portes.  Ils  reportent  a  leurs  places 
les  aigles  qu'ils  en  avoient  tirées  au 
commencement  de  la  fédition. 

Au  point  du  jour ,  Drufus  inftruic 
de  ce  qui  fe  pa(Tbit ,  affembla  l'armée. 


(tf  )  Tarda  funt  ç^nx  in  commune  cxpof- 
tuUntur  :  piivacain  graii.im  ftacim  meicare  , 
flarim  lecipias, 
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Il  s'exprima  avec  nobleiTe ,  fur  le  pafïc 
qu'il  blamoit ,  fur  le  préfent  qu'il  ap- 
prouvoit.  Il  dit  que  l'infolence  (5c  les 
menaces  ne  pouvoient  rien  fur  lui. 
Mais  que  s'il  les  voyoit  rentrer  dans  le 
devoir  ,  s'il  les  entendoit  fupplier  avec 
modération  ,  il  ccriroit  à  fon  père  pour 
le  prier  d'écouter  leurs  demandes  fans 
relfentiment.  En  effet  il  dépêcha  fur 
le  champ  à  Rome  un  courier ,  peur 
informer  l'Empereur  de  l'état  des 
chofes. 

Enfui  te  il  délibéra  avec  fon  Con- 
feil  fur  le  parti  qu'il  falloir  prendre. 
Les  efprits  timides  penfoient  qu'il 
devoit  attendre  les  ordres  de  la  Cour , 
&  cependant  ramener  les  foldats  par 
la  douceur.  D'autres  foutenoient  qu'il  \ 
falloit  employer  des  remèdes  violens  , 
parce  que  la  multitude ,  difoient-ils  , 
ne  connoît  pas  de  milieu  :  elle  eft  re- 
doutable quand  elle  ne  craint  pas  :  dès 
qu'elle  eil  une  fois  intimidée-,  on  peut 
la  méprifer  fans  rifque. 

Ils  infînuoient  donc  à  Drufus  qu'il 
falloit  profiter  du  moment  où  la  fu- 
perftition  duroit  encore  ,  &  re-doubler    j 
la  terreur  en  faifant  périr  les  aiueurs    " 


de  r Empire  Romain*  Liv.  I.  79 
du  foLiIevement.  Le  caradtere  du 
Prince  le  porroit  à  la  rigueur.  Ainfî 
Percennius  &  Vibulenus  furent  man- 
dés 5  &  égorgés  dans  fa  tente. 

Alors  on  rechercha  ceux  qui  avoient 
eu  le  plus  de  part  au  trouble.  Une 
partie  qui  erroit  difperfée  hors  du 
camp  5  fut  égorgée  par  les  Centurions 
même.  Ils  fe  veno-eoient  fur  ces  mal- 
heureux  des  affronts  qu'ils  en  avoient 
reçus.  Quelques-uns  furent  livrés  par 
leurs  propres  camarades ,  qui  vou- 
loient  prouver  la  lincérité  de  leur 
retour. 

A  tant  de  fujers  d'allarmes  pour  \qs 
foldats  5  fe  joignoit  encore  la  rigueur 
prématurée  de  la  faifon.  Les  pluies 
étoient  continuelles  .  &  les  vents  fî 
violens ,  qu'ils  ne  pouvoient  ni  s'af- 
fembler  ni  fortir  de  leurs  tentes ,  ni 
mcme  fe  défendre  contre  les  torrens 
&  les  tourbillons  qui  les  renverfoient. 
Ils  redoutoient  toujours  la  colère  du 
ciel,  &  croyoient  que  c'étoit  pour  les 
punir,  qu'il  faifoit  pâlir  les  aftres  ôc 
fondre  les  oraees. 

Ils  ne  trouvoient  point  d'autre  re- 
mède à  leurs  maux ,  que  d'abandon- 
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ner  un  camp  malheureux ,  fouillé  par 
leurs  fureurs  ,  d>c  à^iQ  rendre  chacun 
dans  leurs  quartiers.  La  huitième  lé- 
gion partit  la  première  :  la  quinzième 
enfui  te  ;  la  neuvième  vouloir  s'obfti- 
jier  à  attendre  la  réponfe  de  Tibère  : 
mais  fe  trouvant  affoiblie  par  la  re- 
traite des  deux  autres ,  elle  obéit  avant 
qu'on  l'y  forçât.  Alors  Drufus  voyant 
tout  pacifié  5  revint  en  Italie  ,  fans 
même  attendre  le  retour  de  fon 
coiu'ier. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  eft 
entièrement  copié  d'après  Tacite. 
Tous  les  traducteurs  ,  fans  exception  , 
ont  cru  que  cet  effroi  fubit  des  foldars 
avoit  été  caufé  par  une  èclipfe.  Il  ell 
bon  pourtant  de  remarquer  qu'il  n'eft 
point  du  tout  queftion  d'éclipfe  dans 
le  latin.  On  peut  s'en  convaincre  ,  & 
par  ma  tradudion  qui  eft  fidelle ,  & 
par  le  texte  mis  au  bas ,  qui  n'eft  point 
altéré. 

Ces  mots  prout  fplendidlor ,  ohf- 
curiorve  ^  plus  claire  ou  plus  voilée  ^ 
fuppofent  des  alternatives  d'ombre  & 
de  lumière  plufieurs  fois  réitérées  ^ 
dont  une  éclipfe  n'eft  pas  fufceptible. 
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L*ombre  n'y  fait  qu'augmenter  jufqu'à 
l'immerfion  totale ,  6c  diminuer  de- 
puis le  commencement  de  l'émerfion. 
îi  eft  donc  clair  que  ces  exprellions 
fplendldlor  _,  obfcurlorve  y  ne  peuvent 
défîgner  que  des  nuages  qui  en  paf- 
fant  cachoient  la  lune ,  ou  la  laiiîbient 
reparoître  en  s'cloignant.  Celles  qui 
fuivenc  en  font  la  preuve  convain- 
cante. Pojiquam  oru  nubes  offecere 
vlfuL  5  dit  l'Ecrivain  latin  ,  quajicL  de 
nouveaux  nuages  V turent  tou  à-fait 
couverte.  On  ne  peut  pas  le  mépren- 
dre au  fens. 

J'avoue  que  je  ne  conçois  pas  trop 
comment  àQS  foîdacs  Romains  pou- 
voient  s'effrayer  de  voir  àts  nuages 
leur  cacher  la  lune.  Mais  j'avoue  auflî 
qu'en  copiant  tout  cet  épifode  donc 
Tacite  a  orné  fa  narration  ,  je  n'en 
crois  pas  un  mot.  Qu'il  ait  voulu  par- 
ler ou  non  d'une  éclipfe,  il  eft  vifible 
qu'il  s'eft  prèrc  à  la  foiblelfe  com- 
mune chez  tous  les  anciens.  Ils  veu- 
lent touioars  t»-cuver  dans  les  fîngula- 
ritcs  occalionnccs  au  ciel  par  les  ré- 
volarions  des  allres  ,  ou  des  faifons  , 
quelque  lapport  avec  les  é  'énemens 
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produits  fur  la  terre  ^  par  les  pallions 
des  hommes. 

Examinez  l'antiquité.  Vous  n'y  ver- 
rez pas  un  feul  fair  un  peu  confidé- 
rable  ,  qui  n'ait  été  précédé  par  quel- 
que figne  dans  le  ciel.  Si  Periclès  s'em- 
barque pour  aller  combattre  les  Spar- 
tiates 5  une  éclipfe  épouvante  fon  pi- 
lote. Si  Alexandre  eft  prct  à  livrer  ba- 
taille aux  Perfes  ,  une  éclipfe  vient  in- 
quiéter les  deux  armées.  Si  Céfar  eft 
affailiné ,  une  éclipfe  annonce  fa  mort 
au  genre  humain. 

On  n'a  pourtant  point  vu  d'éclipfe 
a  }\oc\i^Qi ,  ni  à  Ramillies  ,  ni  à  Fon- 
tenoy ,  ni  à  Molvits  ,  ni  à  Prague ,  ni  à 
Eerghen.  On  n'en  a  point  vu  d  la 
mort  du  Maréchal,  de  Saxe  ,  ni  à  celle 
de  Neuton  ,  qui  en  auroit  mérité  feul 
une  de  foleil  plus  vifible  ^  mieux 
prédite  que  celle  du  premier  Avril 
I76'4.  Il  faut  en  conclure  que  l'ima- 
gination de  nos  Ecrivains  n'a  plus  les 
mêmes  droits  fur  la  marche  des  aftres, 
ôc  que  les  Almanachs  en  devenant 
plus  communs ,  lui  ont  ôté  une  grande 
reflource. 
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CHAPITRE    XL 

^utre  révolte  qui  éclate  parmi  les 
troupes  employées  à  la  garde  du 
Rhin  5  fous  les  ordres  de  Germanie 
eus.  Caraclere  de  ce  Prince.  Sa  gé- 
Tîérof.té ^  fa  fidélité  envers  libère. 
Il  parvient  À  appaifer  les  foldats  en 
apparence* 

LA  fédition  de  Hongrie  n'étoît 
pas  encore  appaifée ,  quand  on  ' 
apprit  a  Rome  qu'il  s'en  éroit  élevé 
une  autre  fur  les  bords  du  Rhin  ,  dans 
\^s  armées  qui  les  dcfendoient.  Celle- 
ci,  caufa  bien  plus  d'effroi ,  parce  que 
les  troupes  qui  l'appuyoient  croient 
bien  plus  nombreufes,  ëc  qu'elles  pou- 
voient  trouver  un  chef  tout  autrement 
autorifé.  . 

Elles  étoient,  comme  je  l'ai  dit,  aus 
ordres  de  Geimanicus  ,  t<.  compç- 
foient  huit  légions  divifées  en  deux 
corps.  On.  les  diilinguoit  fous  les 
noms  Je  haute  &  de  bade  armée. 
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hd.  première  ne  fe  décidoit  point. 
Elle  étoit  inilruite  des  mouvement 
arrivés  en  Hongrie.  Elle  attendoit , 
fans  fe  déclarer ,  le  fuccès  d'une  ré- 
volte éloignée.  Mais  la  féconde  plus 
voifine  de  Germanicus  ,  fe  livra  a 
«ne  fureur ,  que  fourint  d'abord  l'ef- 
pérance  de  la  voir  avouée  par  ce 
Prince. 

Ces  efprits  aroflîers  ne  l'étoient  pas 
afïez  ,  pour  ne  pas  fentir  combien  fa 
lituation  devoir  être  délicate.  Le  bruic 
s'étoit  répandu  qu'Augufte  avoit  eu 
delfein  de  l'élever  à  l'Empire  ;  aa 
anoins  eft-il  fur  qu'il  avoit  travaillé  a 
Ten  approcher.  Il  lui  en  avoit  confié 
les  principales  forces ,  en  le  mettant  à 
la  tête  des  armées  du  Rhin.  Ayant  de 
plus  obligé  Tibère  a  l'adopter  ,  il  étoit 
vifîble  qu'il  avoit  voulu  lui  afTurer  la 
préférence  fur  Drufas ,  a  qui  cette 
adoption  faifoit  perdre  le  droit  d'aî- 
neffe  ,  &  les  efpéfances  qui  y  étoient 
attachées. 

Germanicus  ne  fongeoit  pas  à  abn^ 
fer  de  ces  marques  d'eftime.  Mais 
pe.fonne  n'ignoroit  combien  le  cœur 
de  Tibère  en  étoit  ulcéré.  La  difllmu- 
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lâtion  ,  donc  il  fe  faifoit  une  étude  , 
n'alloit  point  jufqu'à  pouvoir  cacher 
fa  jaloLifîe  &  fon  dépit.  11  blâmoit 
dans  fon  neveu  les  vertus  même  qui 
le  faifoient  aimer ,  parce  qu'elles  pa- 
roifloient  être  la  critique  de  fes  pro- 
pres défauts.  Germanicus ,  avec  un  ca- 
ractère doux  y  un  abord  ouvert ,  fe 
faifoit  chérir  autant  que  les  airs  inful- 
tans  ou  myflérieux  de  fon  oncle  le 
faifoient  redouter  {a  ). 

Des  querelles  de  femmes  contri- 
buoient  d'ailleurs  encore  à  \qs  défunir. 
Livie  hautaine ,  implacable  dans  (ts 
reffentimens  ,  exigeoit  une  foumiffion 
fans  bornes  de  toute  fa  famille  ,  dont 
elle  feule  avoit  commencé  ^  affermi 
la  grandeur.  Germanicus  foutenoit 
peur-ètre  trop  contre  elle  fa  femme 
Agrippine  qu'il  idolâtroit. 

Cette  Princefle ,  feul  refte  du  fang 
d'Augufte,  ne  fe  voyoit  qu'à  regrec 
au-deIfou5  d  une  femme  qu'on  foup- 


(  <2  )  Juveni  civile  ingenîum  ,  mira  co- 
mkas ,  dive^fa  à  Tiberii  fermone  ,  vultu  ^ 
arrogantibus  6c  oblcuris. 
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çonnoit  d'en  avoir  été  l'ennemie ,  &" 
d'en  avoir  caufé  la  ruine.  Elle  ne  met- 
toit  pas  dans  fes  plaintes  affez  de  po- 
litique. Mais  fa  fagefTe  &  Ton  amour 
pour  fon  mari ,  auroient  du  rendre 
fupportable  ce  que  fon  courage  avoit 
de  trop  altier. 

ConnoilTant  entre  ces  deux  Princes 
tant  de  fujets  de  fe  craindre  &  de  fe 
haïr  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  l'armée 
fe  promît  l'appui  du  neveu ,  en  tra- 
vaillant à  détrôner  l'oncle.  Comme 
cependant  la  grandeur  d'ame  du  pre- 
mier étoit  connue ,  on  n'ofa  pas  d'a- 
bord lui  en  faire  la  propofition.  La 
révolte  s'annoncajainfî  qu'en  Hongrie , 
par  de  iîmples  murmures ,  contre  un 
fervice  aulli  dur  qu'infructueux.  Mais 
le  foldat  qui  fentoit  mieux  fes  for- 
ées 5  fe  porta  plus  promptement  à  en 
abufer. 

Ce  n'étoit  pas  un  (impie  aventu- 
rier 5  qui  5  comme  dans  l'autre  armée  , 
haranguât  des  légions  ifolées  ,  peu 
nombreufes,  &  trop  foibles  pour  tenir 

feules  contre  les  efforts  qu'elles  avoient 

j. 

à  redouter.  Ici  la  fédition  avoit  pour 
elle  plufieurs  organes.  Plufieurs  voix 
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repréfentoient  aux  troupes  que  la  Ré- 
publique ne  devoit  fon  aggrandlife- 
menc  qu'à  leurs  victoires.  De  tous  cô- 
tés on  leur  faifoit  fentir  qu'elles  te- 
noient  dans  leurs  mains  le  fort  de 
l'Empire ,  &  qu'il  failoit  profiter  du 
befoin  que  l'on  avoit  de  leurs  fecours , 
pour  s'en  faire  payer  le  prix. 

A  ces  difcours  fcditieux  les  foldats 
s'animent.  Ils  chafTent  ou  tuent  leurs 
Officiers ,  fur  qui  tomboit  toujours  le 
premier  relTentiment  des  troupes  mu- 
tinées. Ils  ne  reconnoiiTent  plus  aucune 
efpéce  de  fubordination.  Seulement 
ils  avoient  foin  de  fe  partager  entr'eux 
\ts  gardes ,  &  tout  ce  que  demandoic 
la  fureté  commAine. 

Ce  qui  faLfoit  le  plus  redouter  aux 
gens  éclairés  un  acharnement  profond 
&  implacable,  c'eft  qu'ils  n'agiffoient 
pas  féparément,  ou  à  la  foUicitation 
d'un  p3tit  nombre  de  fadlieux.  Us  écla- 
toient  enfemble  :  ils  s'appaifoient  en- 
femble.  On  dccouvroit  dans  leurs 
mouvemens  tant  d'accord  &  de  fer- 
meté 5  qu'on  auroit  pu  leur  croire  àts 
Chefs. 
Germanicus  étoit  alors  dans  les  Gaules 
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occupé  à  une  efpéce  de  cadaftre  ,  pour 
la  réparrition  des  impôts.  Ce  Prince  , 
le  héros  de  Rome ,  &  connu  par  fes 
talens  guerriers  ,  ne  dédaignoit  pas  de 
s'appliquer  aux  affaires  de  finance. 
C'eft  la  conduire  de  tous  les  vérita- 
blement grands-hommes ,  du  moins 
tant  qu'ils  en  ont  été  les  maîtres.  C'eft 
celle  du  fage  Julien ,  avant  même  qu'il 
fut  fur  le  trône.  C'eft  celle  du  modèle 
des  bons  Rois ,  de  Henri  IV  àhs,  qu'il 
y  fut  parvenu.  Ces  héros  bienfaifans 
ne  croyoient  pas  devoir  fe  borner  à 
détruire  les  ennemis  déclarés  d'un 
Etat.  Ils  s'attachoient  à  porter  la  juf- 
tice  &  la  lumière  dans  un  art  qui  peut 
lui  en  procurer  de  bien  plus  redouta- 
bles 5  quoique  plus  obfcurs. 

Telle  éroit  l'occupation  de  Germa- 
nicus  quand  il  apprit  la  mort  d'Au- 
gufte  3  &  bientôt  après  l'effet  qu'elle 
avoir  produit  fur  une  de  fes  armées. 
Il  étoit  trop  pénétrant  pour  ne  pas 
fentir  tout  d'un  coup  le  fruit  qu'il  en 
pouvoir  tirer.  La  révolte  d'un  corps 
fi  puifTant  lui  ouvroit  un  chemin  sûr 
au  trône. 

L'autre  corps ,  malgré  fa  prétendue 


de  f  Empire  Romain,  Liv.  I.  1^ 
îndécifîon  ,  n'auroit  pas  été  difficile  â 
féduire.  Tibère  n'avoit  point  de  fox- 
ces  capables  de  réfifter.  Il  eft  clair  que 
fon  neveu  n'avoit  qu'une  démarche  à 
faire  pour  le  déplacer ,  &  il  ne  man- 
quoit  probablement  pas  d'amis  qui 
Tencourageoient  à  la  hafarder. 

Mais  fa  grande  ame  ne  s'ouvrit 
point  à  ces  infinuations  perfides. 
Quoique  fon  oncle ,  en  l'adoptant  , 
n'eut  fait  que  fe  prêter  à  des  ordres 
fupérieurs ,  il  ne  s'en  regardoit  pas 
moins  comme  lié  envers  lui.  Il  atta- 
clioit  de  l'infamie  à  l'idée  de  dépouiller 
un  homme  qu'il  s'étoit  obligé  de  re- 
garder comme  fon  père.  Sans  écouter 
iQS  raifons  qui  auroient  pu  juftifier  fon 
ambition ,  il  n'écouta  que  celles  qui  la 
condamnoient  au  filence.  Au  premier 
bruit  du  foulevement ,  il  partit  à  la  hâ- 
te, réfolu  de  calmer ,  au  péril  même  de 
fa  vie  j  un  trouble  dont  un  cœur  moins 
noble  auroit  profité  fans  balancer. 

Les  foldats  le  reçurent  d'abord  avec 
plus  d'efpérance  que  de  crainte.  Ils 
fe  préfenterent  en  foule  pour  lui 
adreffer  leurs  repréfentations.  Pour 
lui  5  les  voyant  tous  confondus,  il  leur 
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ordonna  de  fe  ranger  chacun  fous 
leurs,  drapeaux  ,  &  \qs  fît  apporter, 
afin  de  pouvoir  par  là  diftinguer  \qs 
compagnies.  On  lui  obéit  ,  quoi- 
qu'avec  lenteur. 

Alors  il  commença  à  leur  parler  du 
refped  du  à  Augufte.  11  paffa  enfuira 
aux  victoires  de  Tibère  ,  vantant  fur- 
tout  les  belles  adtions  qu'avoir  faites 
ce  Prince  dans  le  pays  ,  avec  les  mê- 
mes légions  qui  fe  portoient  à  l'ou- 
trager. Il  fit  valoir  le  confentement  de 
Rome  ,  de  l'Italie  ,  des  Gaules ,  qui 
toutes  avoient  reconnu  fans  difficulté 
le  nouvel  Empereur. 

Jufques-là  on  l'écouta  en  filence  : 
ou  du  moins  fans  beaucoup  de  bruit. 
Mais  quand  il  en  vint  à  la  fédition  , 
qu'il  leur  demanda  où  étoit  l'obéif- 
fance  due  aux  Généraux  ,  l'ancien  ref- 
pedt  pour  la  difcipline  ,  ce  qu'ils 
avoient  fait  de  leurs  Tribuns ,  de  leurs 
Centurions  ,  ils  fe  mirent  à  découvrir 
leurs  eftomacs ,  en  reprochant  les  blef- 
fures  dont  on  les  récompenfoit  fi  mal , 
&  les  coups  dont  on  les  accabloit 
injuftement. 

Ils  fe  plaignoient  de  la  rigueur  des 
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OfEciers  ,  de  la  modicité  de  la  folde  , 
de  la  dureté  des  travaux.  Ils  ne  dégui- 
foient  pas  qu'ils  étoient  las  de  faire 
des  retranchemens  &  des  folfés ,  d'al- 
ler en  parti  chercher  des  fourrages  , 
àts  pierres ,  du  bois  ;  enfin  tout  ce 
qui  fe  pratique  dans  un  camp  ,  foit 
pour  en  affurer  la  défenfe,  foit  pour 
en  bannir  l'oi/îveté. 

Le  cri  le  plus  furieux  venoit  des  vé- 
térans 5  qui  ayant  fait  leur  temps  trois 
fois  &c  davantage ,  fupphoient  qu'on 
ne  les  laifîât  pas  mourir  dans  les  mê- 
mes travaux,  &  qu'on  leur  alTurât, 
après  de  C\  longs  fervices  ,  une  retraite 
qui  les  fauvât  de  l'indigence. 

Il  y  en  eut  même  qui  demandèrent 
l'argent  légué  par  Augufte  (  ^  )  5  en 
faifant  des  vœux  pour  Germanicus  , 
&  lui  lailTant  entrevoir  qu'il  pouvoit 


{a)  Aug^ufle  avoit  laifTé  par  fon  tefia- 
Dienc  3  une  fomme  d'environ  trente-deux  de 
nos  livres  ,  trois  cens  fcjlerces  à  chnquc  fol- 
dat  légionnaire.  Cec  exemple  fut  fuivi  p^r 
Tes  fuccerTcurs  ,  qui  augmentèrent  de  beau- 
coup le  legs. 
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compter  fur  eux ,  s'il  vouloit  préten- 
dre à  l'Empire.  A  ces  mots  le  Prince , 
comme  s'il  fe  fut  fenti  fouillé  d'un 
crime  ,  fe  précipita  en -bas  de  fon  Tri- 
bunal. Il  parut  n'entendre  qu'avec 
horreur  des  offres  qu'il  étoit  fi  éloi- 
gné d'accepter. 

La  vivacité  de  ce  mouvement ,  où 
Ton  ne  foupçonnoit  pas  d'artifice  de 
la  part  d'un  homme  tel  que  Germa- 
nicus  5  fit  tout  d'un  coup  fentir  aux 
féditieux  combien  ils  s'étoient  trom- 
pés 5  en  comptant  fur  lui.  Autant  ils 
avoient  eftimé  fon  courage,  tant  qu'ils 
avoient  efpéré  fe  le  donner  pour  com- 
plice ,  autant  ils  commencèrent  à  le 
craindre  &  peut-être  à  le  haïr  ,  quand 
ils  virent  qu'ils  ne  pouvoient  man- 
quer de  l'avoir  pour  ennemi.  Ils  ef- 
fayerent  au  moins  de  l'intimider.  Ils 
lui  préfenterent  leurs  armes ,  mena- 
çant de  le  percer  ,  s'il  ne  remontoit  à 
fa  place. 

Pour  lui ,  proteftant  qu'il  mourroit 
plutôt  que  de  manquer  à  fon  devoir  , 
il  tira  fon  épée  :  il  alloit  fe  la  plonger 
dans  le  fein  ,  C\  fes  amis  ne  lui  euflenc 
par  force  arrêté  le  bras.  L^  foldats 
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les  plus  éloignés  ,  furieux  de  fa  conf- 
tance  ,  &  même ,  ce  qu'on  aura  peine 
à  croire,  quelques-uns  s'avançant  touc 
près  j  lui  crioient  qu'il  frappât. 

Un  d'entr'eux  lui  préfenta  même 
une  épée  nue ,  en  lui  difant  que  la. 
pointe  en  étoit  meilleure.  Malgré  leur 
animofité ,  les  autres  fentirent  com- 
bien ce  trait  étoit  cruel  &  honteux.  Ils 
parurent  fe  rallentir  un  moment,  &: 
les  Officiers  du  Prince  eurent  le  tems 
de  l'entraîner  dans  fa  tente. 

Là  on  examina  ce  qu'il  falloir  faire. 
Le  bruit  couroit  déjà  que  les  mutins 
alloient  envoyer  des  députés  a  la  haute 
armée  ,  pour  lui  propofer  de  fe  join* 
dre  a  eux.  On  difoit  qu'ils  s'apprê- 
toient  à  piller  une  ville  du  voifinage , 
&  que  de-là  ils  porteroient  le  ravage 
dans  les  Gaules. 

On  avoir  encore  à  craindre  que 
l'ennemi  inftruit  du  défordre  arrivé 
parmi  les  troupes  Romaines ,  ne  s'em- 
parât des  bords  du  fleuve  àhs  qu'il  les 
verroit  abandonnés.  Faire  charc^er  les 
légions  dans  leur  retraite  ,  par  les  trou- 
pes auxiliaires  ,  c'étoic  allumer  la 
guerre  civile,  lly  avoir  du  péril  â  tenir 
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ferme  ,  de  la  honte  à  céder.  Soit  qu*on 
refusât ,  foit  qu'on  accordât  tout ,  c'é- 
toit  mettre  la  République  en  danger. 

Après  avoir  bien  pefé  tous  les  avis, 
le  confeil  du  Prince  s'arrêta  a  fuppo- 
fer  des  lettres  de  Tibère ,  qui  accor- 
doit  au  foldat  une  partie  de  ce  qu'il 
exigeoit.  On  lui  promit  une  paye  plus 
forte;  une  difpenfe  générale  de  tous  les 
travaux  ,  qui  n'étoient  pas  d'une  né- 
celîité  indifpenfable ,  &:  le  double  du 
legs  fait  par  Augufte. 

Ils  fentirent  qu'ils  ne  dévoient  ces 
promeifes  qu'à  la  crainte.  Pour  ne  pas 
rifquer  de  fe  voir  un  jour  fruftrés  de 
tout ,  ils  en  demandèrent  fur  le  champ 
l'exécution.  Germanicus  &  ^qs  amis 
pour  faire  la  fomme  néceffaire ,  fe 
dépouillèrent  de  tout  ce  qu'ils  avoient 
d'argent,  &  leurs  Officiers  ramenè- 
rent dans  les  quartiers ,  dit  Tacite  , 
ces  légions  déshonorées ,  qui  n'avoienr 
pas  honte  de  faire  porter  à  leur  tète  un 
argent  volé  fur  leur  propre  Général. 
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CHAPITRE    XII. 

Les  foldats  mal  calmés  fe  révoltent 
une  féconde  fois.  Ce  qui  les  ramené, 
Di fours  que  leur  tient  Germanicus  ^ 
fuivant  Tacite, 

ON  croyoit  tout  appaifé  :  Germa- 
nicus  dans  cette  idée  avoit  même 
été  contenir  un  autre  corps  de  troupes 
de  qui  on  craignoit  auiîi  quelque  mou- 
vement. Il  fut  bientôt  rappelle  à  cette 
même  armée  ,  dont  il  venoit  d'ache* 
ter  fi  cher  la  foumilHon.  Malheureu- 
fement  il  y  fut  joint  par  des  Députés 
du  Sénat ,  dont  Tacite  n'explique  pas 
les  inftructions  ,  &  qui  parurent  en 
vouloir  faire  un  myftere  aux  foldats. 
Ces  cœurs  inquiets  &:  troublés  par 
les    reproches    fecrets   de  leur  conf- 
cience  ,  s'ouvrirent  bientôt  a  la  crain- 
te.  Ils  crurent  que  ces  Envoyés  ve- 
noient    pour    calfer    tout    ce    qu'ils 
avoient  exigé  dans  le  tems  de  la  Icdi- 
tion.   Ce  bruit   répandu  &   favorifé 
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fous  main  par  à^s  fadieux ,  qui  fe 
croyoient  intérelTés  d  ranimer  le  dé- 
fordre ,  échauffe  les  efprits.  Ils  repren- 
nent leur  première  animofitc.  Ils  in- 
fultent  les  Envoyés.  Le  chef  de  la  dé- 
puration ,  qui  étoit  un  Sénateur  dif- 
tingué,  courut  même  rifque  de  la  vie. 
Ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  que 
Germanicus  parvint  à  l'arracher  des 
mains  de  ces  furieux. 

Dans  ce  défordre  tout  le  monde  le 
blamoit  de  ne  pas  fe  retirer  vers  la 
haute  armée ,  où  il  pouvoit  efpérer 
de  trouver  de  la  foumilîion  ,  &  Aqs 
forces  contre  les  rébelles.  On  lui  àï- 
foit  que  c'étoit  trop  long-tems  écouter 
^Qs  confeils  pleins  de  molleire ,  qu'il 
falloit  une  bonne  fois  en  impofer  aux 
mutins  ,  par  une  réfolution  vigou- 
reufe  \  que  s'il  s'obftinoit  encore  à  les 
défarmer  à  force  de  complaifance ,  il 
devoit  au  moins  éloigner  d'eux  fou 
iils  encore  enfant ,  &  fa  femme  en- 
ceinte ,  qui  pouvoient  n'en  être  piig 
refpectés, 

Agrippine  ne  vouloir  pas  fe  retirer. 
Elle  s'oppofoit  à  ces  infînuations  ti- 
isaides.  Elle  promettoit  de  braver  le 

dangec 
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dancrer  avec  une  fermeté  digne  du 
fans  d'Augufte.  Cependant ,  après 
avoir  long-tems  neiite  ,  après  avoir  en 
pleurant  embraffé  fon  fils ,  Germani- 
ous  engagea  la  PrincefTe  à  partir  avec 
toutes  les  femmes  de  fa  fuite. 

Elle  s'y  réfolut  avec  répugnance  ,  & 
le  défordre  de  fon  déparc  fembloit 
augmenté  ,  par  la  précipitation  avec 
laquelle  il  falloit  s'y  préparer.  C'étoit 
un  fpeclacle  touchant  que  cette  dé- 
plorable troupe.  La  femme  du  Gé- 
iiéral  étoit  forcée  de  fuir  avec  fon  fils 
entre  fes  bras.  Celles  de  i^"^  amis  la 
fuivoient  en  pouffant  des  cris ,  8c 
leurs  maris  obligés  de  refter  dans  le 
camp ,  les  conduifoient  des  yeux  avec 
une  inquiétude  aulîî  trifte  que  dou- 
loureufe  {a). 


{a)  Tout  ce  morceau  eft  écrit  par  Ta- 
cire,  avec  beaucoup  d'éloquence  &  de  cha- 
leur. J'ai  tâché  d^  l'initer  aorant  que  je  l'aï 
pCi.  Je  dois  cependant  faiie  obferver  que  cet 
abandon  ,  cette  défolanon  Ci  naïvement  dé- 
feinte 5  eft  toute  entière  de  rimngina''on  de 
l'Ecrivain.  Il  a  dit  lui  même  plus  haar , 
^ue  les  troupes  alliées  continuoiem  daus  b 
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Ces  pleurs ,  ces  gcmiffemens  atti- 
rèrent pourtant  l'attention  Aqs  foldats. 
Ils  fortent  de  leurs  tentes  pour  en  fça- 
voir  la  caufe.  Ils  voyent  des  femmes 
dont  la  qualité  leur  eft  connue  ,  pren- 
dre  le  chemin  de  Trêves.  Ils  fongent 
qu'elles  vont  fe  retirer  chez  des  étran- 
gers ,  fans  gardes  ,  fans  efcorte  ,  pri- 
vées même  de  leur  fuite  particulière  , 
loin  d'avoir  celle  qui  convenoit  à  leur 


ran^. 


La  vue  d'Agrippine  fur-tout  réveille 
dans  leurs  cœurs  la  honte  &  la  com- 


foumifîlon  aux  ordres  ^e  Germanicus,  Ce 
Prince  étoic  donc  en  état  de  donner  faci- 
lemenc  une  efcorie  à  fa  femme  ,  &  fans 
doute  il  le  fit.  Mais  il  faut  avouer  que  cette 
circonftance  de  plus  dans  le  récit  de  Tacite, 
i'auroit  gâté.  Agrippiue  partant  en  fureté 
fous  rcCcûite  d'un  bon  corps  de  cavalerie  , 
feroit  un  perfonnage  froid  qui  n'intéreiïeroit 
perfonne.  Quand  on  voit  au  contraire  la 
même  PrinceiTe  rédu;re  à  fuir  feule,  fans 
domeftiques  ,  au  milieu  d'un  pays  ennemi  , 
elle  excite  la  crainte  &  la  pitié.  Elles  de- 
vient un  vrai  perfonnage  de  tragjédie  ,  & 
c'eft  précifémenc  ce  que  Tacite  en  vouloit 
faire. 
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pafTion.  Ils  fe  rappellent  le  fouvenir 
d'Agrippa  5  d'Augufte ,  de  Driifus  , 
père ,  aïeul ,  beau-pere  de  cette  infor- 
tunée. Sa  fécondité ,  fa  vertu  les  atten- 
driifent.  Ils  font  émus  en  voyant  cet 
enfant  né  dans  le  camp  ,  élevé  fous  les 
tentes ,  à  qui  ils  avoient  eux-mêmes 
donné  le  nom  de  Caligula ,  parce  que 
pour  lui  concilier  Tamour  des  trou- 
pes ,  on  lui  en  faifoit  porter  l'habit. 

Ils  fe  fentent  fur-tout  pleins  de  ja- 
loufie  contre  les  habitans  de  Trêves. 
Ils  rougilTent  qu'on  foit  obligé  de  con- 
fier à  des  barbares  un  dépôt  pour  qui 
Ton  craint  leurs  emportemens.  Alors 
ils  s'oppofent  à  la  marche  dQS  cha- 
riots. Ils  prient  qu'on  retourne ,  ou 
qu'au  moins  on  s'arrête.  Une  partie 
entoure  Agrippine  avec  refpedt.  Les 
autres  courent  vers  Germanicus  :  mais 
ce  Prince  encore  outré  de  douleur 
ôc  de  colère ,  leur  parla  en  ces  termes. 

5î  Mon  époufe  &  mon  fils  ne  me 
»>  font  pas  plus  chers  que  mon  père  ÔC 
»  l'Etat.  Mais  l'un  a  pour  lui  fa  g/an- 
»  deur  :  l'autre  des  armées  qui  le  dé- 
»î  fendront.  Quant  à  ma  femme  ôc 
»»  mon  fils  5  je  les  offrirois  moi-m;m« 
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3>  fans  regret  à  la  mort ,  s'il  s'agifToir 
3î  de  votre  gloire.  Mais  je  les  éloigne 
j5  aujourd'hui  d'une  armée  furieufe , 
i-i  afin  que  toutes  les  horreurs  qu'elle 
M  prépare  ne  tombent  que  fur  moi.  Je 
3j  ne  veux  pas  qu'on  ait  encore  à  vous 
35  reprocher  d'avoir  égorgé  le  petit- 
aj  fils  d'Augufte  ,  &  la  hlle  de  Tibère. 
5î  Quel  excès  en  effet ,  quel  crime 
35  vous  reile-t-il  encore  à  commettre  ? 
53  Quel  nom  vous  donner ,  dans  l'état 
35  où  je  vous  vois  ?  Vous  appellerai-je 
35  foldats ,  vous  qui  avez  affiégé  votre 
3ï  Général  dans  vos  retranchemens. 
35  Vous  appellerai-je  citoyens  ,  vous 
55  qui  foulez  aux  pieds  l'autorité  du 
35  Sénat  5  qui  violez  à^%  Loix  facrées 
33  même  pour  les  ennemis ,  l'autorité 
55  du  commandement ,  &  le  droit  des 


>3  eens  ? 


55  Le  grand  Céfar  a  pu  d'un  feul 
55  mot  reprimer  une  armée  révoltée. 
55  Auguile  en  fe  montrant ,  épouvanta 
33  d'un  coup  d'œil  les  légions  qui  lui 
33  avoient  gagné  la  bataille  d'Aétium , 
33  &  moi  qui  fuis  de  leur  fang  au  . 
^î  m.oins ,  fi  je  n'égale  pas  leur  gloire , 
.;>  comment  me  fuis-je  vu  traité  par 
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j5  la  première  Se  la  quinzième  légion  ? 
3î  L'une  doit  fes  drapeaux  à  Tibère  : 
w  l'autre  en  a  reçu  mille  récompen- 
3>  fes  5  3z  a  été  guidée  par  lui  dans  les 
>î  combats.  Quelle  reconnoiifance  lui 
y>  en  m  arquez- vous  ? 

5î  Voila  donc  les  nouvelles  qu'il 
«  faut  que  j 'envoyé  à  mon  père  !  Tan- 
îî  dis  qu'il  n'en  reçoit  que  d'agréables 
35  des  autres  provinces,  moi  je  li:i 
33  manderai  d'ici  que  les  plus  granrs 
33  avantages  n'ont  pu  rafTalier  l'avidi'é 
35  de  fes  foldats  ;  qu'ils  égorgent  leurs 
35  Centurions  fous  mes  yeux  ,  qu'ils 
>3  chafTent  les  Tribuns  ,  qu'ils  arrêter.t 
53  leurs  Commandans  ,  que  le  cam.a 
3)  6c  le  fleuve  font  teints  de  fan^  Ro- 
35  main ,  verfé  par  des  mains  Rom.ai- 
55  nés  5  &  que  moi-mcme  je  traîne 
35  des  jours  peu  affurés ,  parmi  des 
53  troupes  qui  me  haiffent. 

33  Pourquoi ,  trop  imprudens  amis  , 
55  m'arracher  le  fer  que  j'allois  dès  les 
33  premiers  jours  me  plonger  dans  le 
33  fein  P  Celui  qui  m'offroir  fon  épée 
35  me  donnoit  une  marque  bien  plus 
33  fure  d'afFeâ:ion.  J'aurois  perdu  la 
55  vie  j  mais  avant  que  d'être  témoin 
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n  du  deshonneur  de  mon  armée.  Vous 
5î  auriez  élu  un  Général  qui ,  en  laif- 
53  fant  ma  mort  impunie  ,  auroit  du 
35  moins  vengé  le  malTacre  de  Varus 
»  &  de  fes  légions.  Les  Dieux  n'au- 
>5  roient  pas  foufFert  que  des  Gaulois , 
35  malgré  leur  bonne  volonté  ,  euflent 
»  feuls  l'honneur  de  foutenir  la  eloire 
35  du  nom  Romain ,  &  de  réprimer 
3)  les  peuples  de  la  Germanie. 

35  O  vous  que  j'implore,  divin  Au- 
j>  gufte  5  vous  que  les  Dieux  ont 
35  adopté  ,  vous  mon  père  Drufus  > 
35  dont  j'ofe  ici  rappeller  la  mémoire  j 
33  faites  que  ces  foldats ,  déjà  fenfibles 
33  à  la  honte  &  a  l'honneur  ,  effacent 
33  les  taches  dont  ils  fe  font  fouillés. 
53  Faites  qu'ils  rendent  funefte  aux  en- 
35  nemis  l'emportement  qui  les  armoit 
^  contre  leur  patrie. 

jj  Et  vous  dont  je  vois  changer  les 
33  vifages  &  les  difpoiitions ,  fi  vous 
33  voulez  prouver  votre  repentir ,  fi 
33  vous  fongez  a  me  rendre  mon  fils 
55  &  mon  époufe  ,  craignez  l'approche 
33  des  mutins  \  féparez-les  d'entre 
35  vous  \  ce  fera  le  gage  de  votre  retour 
»  6c  de  votre  fidélité  >j. 


de  t Empire  Romain,  Lt  v.  I.  105 
J'ai  traduit  en  entier  ce  difcours  y 
mais  c'eft  plutôt  pour  faire  connoître 
le  goût  &  le  ftile  de  Tacite  en  ce 
genre ,  que  pour  fatisfaire  au  devoir 
d'Hiftorien.  Les  anciens  fe  donnoienc 
a  cet  égard  une  liberté  dont  nous 
avons  très-bien  fait  de  nous  priver. 
Ils  écrivoient  alors  l'hiftoire  ,  précifé- 
ment  comme  nous  faifons  aujourd'hui 
d^s  tragédies. 

L'Ecrivain  fe  mettoit  à  la  place  de 
fes  héros.  Il  leur  prêtoit  les  fentimens 
qu'ils  avoient  pu  avoir.  Il  les  faifoit 
parler  comme  ils  auroient  du  le  faire  : 
&  l'ufage  où  l'on  étoit  de  cultiver 
l'éloquence  ,  de  traiter  en  public  &:  de 
vive  voix  toutes  les  grandes  affaires , 
rendoit  cette  fupercherie  moins  ré- 
voltante. 

Un  autre  gouvernement  a  amené 
d'autres  mœurs.  Œlles-ci  ont  impofé 
à  nos  Hiftoriens  des  régies  inconnues 
à  ceux  de  l'antiquité.  On  ne  permet 
plus  aux  premiers  d'imaginer  dans 
leurs  cabinets  des  difcours  de  rhéteurs , 
&  de  les  décorer  du  nom  dQS  grands 
hommes  dont  ils  parlent.  Je  ne  crois 
pas  que  ni  eux  ni  les  Ledeurs  ayent 
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perdu   à    la    fuppreilion    de   ce    pri- 
vilège. 

Au  refte  il  eft  vraifemblable  que 
Germanicus  dit  à  Tes  foldats  quel- 
que chofe  d'équivalent  au  difcouis 
que  Tacite  lui  fait  prononcer.  Ils  ne 
lui  répondirent  qu'en  avouant  la  juf- 
tice  de  fes  reproches ,  en  le  priant  de 
punir  les  coupables  ,  de  pardonner  à 
ceux  qui  ne  i'ctoient  devenus  que 
par  foiblc^e ,  de  les  conduire  à  l'en- 
nemi 5  de  rappeiier  Agrippine  ,  &  de 
ne  pas  confier  à  des  Gaulois  le  jeune 
élevé  des  légions  ,  fon  fils  Caligula, 
Le  Prince  confenrit  à  leurs  deman- 
des ,  &  les  lailîa  maîtres  de  punir  les 
chefs  de  la  révolte. 

On  put  voir  bien  clairement  alors 
a  quel  point  la  multitude  eft  inconf- 
tante.  Ces  foldats  s'emprellent  eux- 
mêmes  à  dénoncer  ceux  dont  ils  ont 
été  il  iong-tems  les  complices.  Ils 
les  chargent  de  chaînes.  Ils  les  traî- 
nent  devant  un  Officier,  qui  s'y  prit 
ainfi  pour  les  juger. 

Les  légions  entouroient  le  Tribu- 
nal 5  l'épée  nue  à  la  main.  Un  Tri- 
bua  y  faifgit  monter  i'accufé.   Si  le 
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cri  général  le  déclaroit  coupable  ,  il 
étoit  fur  le  champ  précipité  &  maflTn:- 
cré.  Les  foldats  fe  prêtoient  avec 
plaifir  à  des  meurtres  qui  fembloienc 
\qs  juftifier  [a)  -.  ^  Germanicus  n@ 
les  empêchoit  pas  ,  parce  que  faifanC 
tout  fans  ordre ,  la  cruauté  &  Todieux 
de  cette  exécution  ne  pouvoir  tom* 
ber  que  fur  eux  [b). 

Ainli  tout  s'appaifa.  Il  ne  leur  refta 
de  tant  de  fureurs  ,  que  le  défir  de 
Texpier  aux  dépens  des  ennemis ,  & 
de  laver  dans  le  fang  des  Germains 
celui  de  leurs  camarades  dont  ils  ve- 
noient  de  '  fe  couvrir. 


(  û  )  Et  gaudebat  csedibus  miles ,  tanquam 
femet  ab'olverec. 

Ç^b)  Cette  léilexion  ell  de  Tacite, 
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CHAPITRE    XIII. 

Sageffe  de  Germanlcus,  Il  fait  entef'^ 
ter  les  corps  des  Romains  tués  à  ta 

.  défaite  de  Varus,  Mécontentemens 
<S'  foupçons  de  Tibère  contre  Ger^ 
manlcus.  Il  h  tire  de  r Allemagne^ 
Mon  de  ce  dernier, 

GErmanicus  crut  devoir  profiter 
de  cette  ardeur  utile.  Une  fuite 
de  vidloires  glorieufes  en  fut  le  fruit. 
Ce  Prince  devenu  le  vengeur  îk  le  fou- 
tien  de  l'Empire ,  juftifioit  &  les  vœux 
des  foldats  qui  avoient  voulu  l'avoir 
pour  maître, &  \qs  regrets  des  citoyens, 
qui  en  admirant  fa  vertu ,  blamoient 
fa  modération. 

Tant  d'éclat  n'étoit  pas  propre  à 
tranquilifer  Tibère.  La  crainte  lui 
faifoit  dillîmuler  fa  jaloufie  :  mais 
au  fonds  du  cœur ,  il  trembloit  de  fe 
voir  un  fils  iî  chcri ,  &  fî  digne  de 
l'être.  Il  vouloic  fe  défier  de  cet  excès 
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c'a  vertu ,  quoiqu'il  en  eut  des  preuve; 
l^ien  convaincantes.  Il  ofoit  à  peine 
fe  croire  afTuré  de  l'Empire  ,  quand 
il  fongeoit  que  Germanicus  avoit  été 
le  maître  de  l'en  priver. 

Une  démarche  innocente  de  ce 
jeune  Prince  vint  encore  fortifier  fes 
inquiétudes.  Il  avoit  pouffé  Ces  con- 
quêtes bien  au-delà  du  Rhin.  La 
femme,  le  fils,  de  le  beau- père  du 
terrible  Arminius  ,  étoient  tombés 
entre  fes  mains.  La  mort  de  Varus 
ctoit  vengée.  Mais  on  voyoit  encore 
les  triftes  reftes  de  fa  défaite  ,  dans 
les  campagnes  qui  en  avoient  été 
témoins. 

Germanicus  fongea  à  faire  difpa* 
roître  les  mununiens  d'une  honte  qu'il 
avoit  effacée.  11  fit  tourner  fon  armée^ 
du  coté  de  ce  champ  de  bataille  3  qui 
avoit  coûté  tant  de  larmes  Se  de  fang 
à  l'Empire.  Il  n'y  avoit  point  de  fol- 
dat  qui  en  marchant  ne  s'attendrît  fur 
ie  défaftre  dont  ils  alloient  voir  les 
preuves.  Il  n'y  en  avoit  aucun  à  qui 
ce  moment  ne  rappellàt  fes  amis , 
ies  parens  y  les  accidens  que  la  gueiiç 
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entraîne ,   èc  le  malheureux  fort   àô 
l'humanité  en  général  [a). 

On  arriva  enfin  dans  ces  lieux  ^M^ 
neftes,  qui  n'ofïroient  qu'un  fpedta- 
cle  &  un  fouvenir  affreux.  On  diftin- 
guoit  la  vafte  enceinte  du  premier 
camp  de  Varus  ,  &  la  place  qu'y 
avoient  occupé  les  trois  légions.  En- 
fuite  un  retranchement  moins  conlî- 
dérable,  à  demi-détruit,  avec  un  folTé 
peu  profond,  indiquoit  l'endroit  012 
s'étoient  réfugiés  les  débris  de  l'armée 
déjà  vaincue  [b). 

Au  milieu  de  la  campagne  paroif- 
foient  des  mxonceaux  d'os  blanchis , 
ou  àQS  reftes  de  cadavres  épars ,  fui- 


iL'(fl)  Permoto  ad  mifcrationem  omni  qui 
aderac  exercitu  ,  ob  piopinquos,  amicos, 
denique  ob  cafus  belloium ,  &  fonera  ho« 
minum. 

{b)  Incidunt  meftos  locos  ,  vifuque  ac 
memoria  déformes.  Prima  Vari  caftra  ,  lato 
arabitu,  &  dimenfis  principiis  trium  legio- 
num  manusoftentabaut:  dein  femiruro  .val- 
\o  ,  humili  foffa ,  accifse  jam  leliqui»  ççn-* 
fftdiffç  intçUigebantur, 
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vanc  que  les  foldats  avoient  été  maf- 
facrés  ,  en  fe  défendant  en  corps  ou 
dans  la  fuite.  On  appercevoit  des  ar- 
mes rompues  ,  des  membres  de  che- 
vaux 5  &  des  tctes  clouées  aux  arbres 
voilîns.  Dans  les  bois  d^'alentour  on 
voyoit  les  autels  où  avoient  été  égor- 
gés les  Tribuns  &  les  premiers  Cen- 
turions (  ^  )• 

Les  foidats  qui  avoient  eu  le  bon- 
heur d'échapper  au  maffacre ,  ou  de 
brifer  leurs  fers  ,  enfeignoient  à  leurs 
camarades  les  endroits  où  s'étoient 
pafTés  les  évenemens  les  plus  mémo- 
rables de  la  journée.  Ici ,  difoient-ils  , 
notre  légion  perdit  fon  aigle  :  ici  Va- 
rus  reçut  une  première  bleffure  :  là  il 
fe  donna  malheureufement  la  mort 
-de  fa  propre  main. 

Ils  montroient  l'endroit  où  Armi'- 


{h)  Medio  campi  albentia  ofTa ,  ut  fu- 
gcranc ,  ut  refticeranc  disjeda  ,  vel  agglo- 
merata.  Adjacebanc  fragmina  celorum  > 
ecjaorumque  artus.  Simul  tiuncis  arborara 
ante  fixa  ora  Lucis  propinquis  barbare  ar^e 
apud  qiias  Tribunes  ,  &  primorum  ordinmi| 
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nius  avoit  harangué  its  troupes  après 
la  victoire.  Ils  racontoient  par  com- 
bien de  fupplices  difFérens  les  bar- 
bares avoient  fait  fentir  leur  cruauté 
aux  prifonniers  ,  avec  quel  orgueil 
leur  chef  avoit  infulté  aux  aigles 
captives. 

Ce  fpe^lacle  &  ces  difcours  aug- 
mentoient  la  fureur  des  foidats.  C'étoit 
alors  la  fixiéme  année  depuis  la  dé- 
faite. Ne  pouvant  diftinguer  parmi 
ces  olTemens  confus  ceux  de  leurs 
amis,  ils  \ts  couvroient  tous  égale- 
ment de  terre  avec  une  indignation 
douloureufe.  On  leur  drelTa  en  gafon 
un  vafte  tombeau  ,  &  Germanicus  , 
qui  partageoit  l'affliârion  des  vivans  ^ 
voulut  5  pour  faire  honneur  aux  morts, 
y  mettre  lui-même  le  premier  la 
main. 

Cette  cérémonie  déplut  à  Tibère  , 
ibit  qu'il  craignît  que  la  vue  de  ces 
corps  égorgés  ,  abandonnés  fans  fépul- 
ture ,  ne  rendit  les  troupes  moins  cou- 
rageufes ,  &  ne  leur  fit  paroître  l'en* 
nemi  plus  redoutable  j  foit  qu'il  foup- 
çcnnât  le  Prince  de  ne  leur  avoir 
donné  cette  marque  éclatante  de  fon 
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affedlion  ,  que  par  des  vues  politiques 
&:  dangereufes ,  foit  enfin  ,  comme  die 
Tacite  ,  qu'il  ne  put  fe  réfoudre  à  ap- 
prouver aucune  action  de  Germani- 
cus.  Depuis  ce  moment  il  n'eut  point 
de  repos  qu'il  ne  l'eut  fait  revenir  au- 
près de  lui ,  quoique  le  féjour  de  ce 
Prince  fur  le  Rhin ,  eut  encore  été 
marqué  par  de  nouvelles  victoires. 

On  connoît  le  refte  de  fa  vie.  Ort 
fçait  avec  quels  applaudifTemens  il  flit 
reçu  dans  Rome ,  quels  coups  portè- 
rent au  cœur  ingrat  &  foupçonneux 
de  Tibère  y  ces  marques  d'attache- 
ment données  à  un  homme  qu'il 
croyoit  toujours  fon  rival ,  comment 
il  s'appliqua  à  l'éloigner  du  théâtre  de 
fa  gloire  ^  &  même  de  l'Italie  ,  à  lui 
procurer  tous  les  dégoûts  imagina^bles 
en  Orient ,  où  il  l'envoya  pour  effuyer 
des  affronts ,  comment  enfin  ce  Prince 
adoré  de  tout  l'Empire  ,  fut  arraché  à 
la  fleur  de  fon  âge  à  l'amour  des 
peuples. 

Il  mourut  dans  la  perfuafion  funefte 
que  fon  oncle  l'avoit  fait  empoifon- 
ner ,  &c  l'horreur  du  fort  qui  paroif- 
foit  menacer  après  lui  fa  f^mme  ^. 
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fes  trois  fils ,  ne  fur  pas  ce  qu'il  y  eiîf 
de  moins  déplorable  dans  fes  derniers 
momens. 

Si  f  eflime  de  la  poftérité ,  &  le? 
louanges  d'un  Hiftorien  tel  que  Ta- 
cite,  étoient  une  compenfarion  fuffi- 
fante  pour  la  vertu  perfécurce ,  on 
pourroit  croire  Germanicus  bien  dc- 
dommagé  des  malheurs  de  fa  vie.  Il 
a  laiifé  une  mémoire  chère  à  tous  les 
honnêtes  gens.  On  ne  peut  fonger  à 
fes  vertus  fans  admiration  ,  ni  à  £ts 
infortunes  fans  attendrilfement.  En 
lifant  fon  hiftoire  ,  la  première  idée 
des  Leéteurs  fenfés ,  fera  toujours  de 
fouhaiter  des  Rois  qui  lui  reffemblenc- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Changement  des  mœurs  de  Tibère  1 
fuivant  les  Hijloriens,  Commence^ 
ment  de  Séjan.  Son  ambition,  S^ 
faveur.  Sa  politique.  Ses  crimes  & 
fes  artifices  contre  la  maifon  de  Gcr- 
manicus. 


A  mort  de  Germanîcus  fut  3 
dit  on  3  l'époque  d'an  chan- 
gement    ailreux    dans    les 


mœurs  <5c  dans  la  conduite  de  Tibère. 
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Jufques-là  ,  retenu  par  la  crainte  d'un 
concurrent ,  il  avoir  affedté  des  ver- 
tus 5  &  voilé  fes  vices. 

Quand  il  fe  vit  délivré  d'un  rival 
incommode  ,  il  ne  tarda  pas  à  fe  li- 
vrer à  tous  (qs  penchans.  Séj'an  ,  Mi- 
îiiftre  artificieux  ,  &c ,  comme  il  arrive 
fouvent  ,  corrupteur  intérefle  d'un 
maître ,  dont  les  foiblefïes  affuroienr 
fa  grandeur  ,  aida  à  le  famiîiarifer 
avec  l'infamie  &  la  cruauté. 

Il  le  fortifia  contre  les  remords» 
Dans  le  deflein  de  régner  en  fa  place , 
il  le  plongea  dans  la  pareffe  &  dans 
les  débauches.  Il  impofa  à  Rome  un 
Joug  fanguinaire  ,  jufqu'à  ce  qu'il  pé- 
rit lui-même  au  milieu  de  fes  projets 
ambitieux. 

Voila  du  moins  ce  que  répètent 
depuis  long-tems  tous  les  Hiftoriens , 
fur  la  foi  des  deux  premiers  qui  ont 
ofé  l'avancer.  Il  ne  s'agit  pas  encore 
ici  de  difcuter  tous  les  faits  qu'ils  rap- 
portent. Je  dois  raconter  d'abord  l'élé- 
vation &  la  chute  de  ce  favori  célèbre  > 
dont  le  nom  feul  devroit  faire  trembler 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  polTéder 
î'amitié  des  Grands.  Le  danger  où  il 
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mit  Tibère ,  m'oblige  à  lui  donner 
place  dans  cet  ouvrage ,  quoique  fes 
vues  &  (qs  intrigues  n'ayent  pas  eu  le 
fuccès  qu'il  en  attendoit. 

Tibère  aimoit  la  table  ,  le  jeu  ,  la 
converfation  ,  &  tous  les  plaifirs  qui 
font  moins  dangereux  par  eux-mêmes 
pour  les  Princes  ,  que  par  le  tems  né- 
celïaire  pour  les  goûter.  Il  étoit  na- 
turellement d'une  humeur  fombre.  Il 
fe  plaifoit  dans  une  vie  retirée.  La 
pompe  de  Ton  rang  lui  devenoit  à 
charge ,  &  dès  qu'il  fe  vit  fans  con- 
current en  pofTelîion  des  fatigues  at- 
tachées à  l'Empire  ,  fon  premier  foin 
fut  de  chercher  quelqu'un  fur  qui  il 
put  s'en  débarraiTer. 

La  mauvaife  deftinée  des  Romains 
voulut  qu'il  trouvât  près  de  lui  un 
homme  fait  pour  parvenir  dans  une 
Cour  à  la  plus  haute  fortune.  C'étoit 
cet  Elius  Séjanus ,  dont  j'ai  parlé  à 
l'occaiion  de  la  révolte  appaifée  par 
Drufus.  Il  avoit  une  phyfionomie  heu- 
reufe ,  un  caradère  fouple  ,  un  efpric 
adroit ,  avec  le  cœur  le  plus  faux.  Per- 
fonne  ne  fçavoit  ramper  avec  plus  de 
noblelTe  ,  ni  étaler  avec  des  manières 
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plus  polies  un  fafte  infultanr.  Il  n'y  s 
point  de  façon  d'attirer  de  l'argent  6c 
de  le  dcpenfer  qu'il  ne  mit  en  ufage. 

D'ailleurs  il  étoit  infatirruable  en 
tout  genre.  Il  apportoit  au  travail  une 
pénétration  finguliere  ,  avec  une  affi- 
duité  opiniâtre.  Une  fanté  robufle  lui 
permettoit  de  fe  livrer  a  tous  ces  excès 
qu'on  honore  du  nom  de  plaiiirs  dans 
les  Cours  polies.  Mais  il  confervoic 
jufques  dans  la  chaleur  de  la  débau- 
che ,  le  fens  froid  de  l'ambition. 

Il  calculoir  en  homme  habile  l'uti- 
lité de  l'amour  plutôt  que  fes  dou- 
ceurs, Sçachant  combien  les  femmes 
font  en  éraï  de  fournir  à^s  reiTources 
puiilantes  au  vice  ,  quand  elles  lui 
confacrent  àçs  attraits  deftinés  par  la 
nature  à  orner  la  vertu ,  il  n'oublioit 
rien  pour  féduire  celles  dont  il  avoir 
befoin ,  &  il  y  réuffiffoit.  Enfin  il 
avoit  toutes  les  qualités  qui  rendenr 
ce  qu'on  appelle  un  grand  Seigneur 
dangereux  ,  méprifable  &  puiffant. 

Dès  qu'il  parut  à  la  Cour ,  il  s'atta- 
cha à  couvrir  une  ambition  furieufe 
d'un  défintérelTement  affecté.  Son  père 
étoile  un  fimple  Chevalier  Romain^ 
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parvenu  par  fon  nicrire  ,  ou  par  les 
intrigues  qui  en  tiennent  lieu ,  à  la 
place  de  Préiet  du  Prétoire.  Séjan  , 
comme  je  l'ai  dit,  en  avoit  obtenu  la 
furvivance  de  bonne  heure.  Il  en 
exerça  fur  le  champ  les  fonctions.  Son 
humeur  inilnuante  ôc  flatteufe  lui 
acquit  en  peu  de  tems  l'affection  de 
l'Empereur  ;  Se  dès  qu'il  eut  gagné  fa 
confiance ,  il  forma  fon  plan  pour  fe 
mettre  un  jour  en  état  de  le  déplacer, 
s'il  faut  du  moins  en  croire  les  Hif- 
toriens. 

La  première  démarche  qu'il  crut  né* 
celTaire ,  hit  de  travailler  à  avoir  fous 
fa  main  un  corps  de  troupes  puifïant, 
qui  ne  dépendit  que  de  lui ,  Se  qui  pue 
au  premier  ordre  lui  donner  tout 
l'Empire ,  en  l'airurant  de  la  capitale. 
11  raflembla  donc  fous  les  murs  de 
cette  ville ,  les  différens  corps  donc 
ctoit  compofée  la  garde  de  FEmpe-* 
ïeur. 

Pour  entendre  le  but  3c  l'effet  de 
cette  manœuvre,  il  faut  fçavoir  qu'Au- 
gufte  avoit  réfervé  pour  cet  objet  en- 
viron dix  mille  hommes ,  qui  y  étoient 
particulièrement  confacrés.  On  les  ap- 


%  1 8  WfîoLre  des  révolutions 
pelloit  Prétoriens  ,  ce  qui  revient  ait 
mot  de  mai  fan  du  Roi  parmi  nous. 
Leurs  fondlîons  étoient  de  monter  la 
garde  au  Palais ,  &  probablement  dans 
ÏQS  principaux  quartiers  de  la  ville.  Ils 
jouiiïoient  d'un  rang  &  d'une  paye 
diftino-uée. 

Le  Préfet  du  Prétoire  avoit  le  com- 
mandement général  de  cette  petite 
armée.  Mais  Augufte ,  dont  la  politi- 
que fut  toujours  de  ménager  Rome  , 
du  moment  qu'il  s'en  vit  le  maître 
paifible  ,  n'y  retenoit  auprès  de  lui 
qu'une  partie  de  ces  troupes.  Le  relie 
étoit  difperfé  dans  d'autres  villes  d'I- 
talie, «5c  fe  rendoit  fuccelîivement  a 
Rome  par  divisions ,  pour  y  faire  le 
fervice.  C'eft  le  même  fyftême  qu'on 
paroît  fuivre  parmi  nous  depuis  quel- 
que tems  j  pour  la  partie  de  la  maifon 
du  Roi ,  qu'on  appelle  les  Gardes-du- 
Corps. 

Séjan  propofa  à  Tibère  de  changer 
Tordre  établi.  Il  l'engagea  à  réunir 
toutes  les  cohortes  Prétoriennes  dans 
un  camp  qui  fut  fixé  à  une  très-petite 
diftance  de  Rome.  Pour  appuier  fo-n 
jdeiïein  ,  il  employa  ce  motif  qui  fert 
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quelquefois  à  couvrir  tant  d'abus  :  il 
fit  valoir  le  bien  du  fervice. 

Il  repréfenta  que  la  difcipline  s'ob- 
ferveroit  plus  rigoureufement  fous  les 
yeux  du  Prince  ,  que  ces  troupes  ainfî 
rafTemblées  deviendroient  une  refTour- 
ce  fure  pour  maintenir  la  tranquillité 
delà  ville  ,  fans  qu'on  en  put  craindre 
pour  elles  le  voiiinage ,  &  qu'il  ré- 
îulteroit  de  fon  plan  plufieurs  utili- 
tés 5  fans  aucun  inconvénient. 

Il  fut  donc  adopté.  Le  camp  fut 
tracé  ,  &  les  Prétoriens  s'y  établirent , 
d'abord  fous  à.^s  barraques.  Mais  on 
les  changea  bientôt  en  cafernes  forti- 
fiées 5  où  le  foldat  retenu  avec  plus 
d'exaditude ,  fe  trouvoit  auiîi  plus  à 
portée  de  recevoir  les  ordres  de  fes 
chefs  5  &  plus  en  état  de  féconder 
leurs  projets.  De  ce  changement  peu 
intérelTant  en  apparence  ,  vinrent  \t% 
longs  malheurs  de  Rome ,  le  fort  fu- 
nefte  de  plufieurs  Empereurs  ,  la 
honte  de  l'Empire  ,  &  enfin  fa  def- 
truction  dans  des  temps  plus  malheu- 
reux ,  &  fous  A^^  chefs  plus  adroits 
ou  plus  fortunés  que  Séjan. 

Ce  premier  pas  étoit  beaucoup  pour 
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lui  :  mais  il  reftoit  encore  bien  à^i 
obftacles  à  détruire  ,  avant  qu'on  put 
en  recueillir  les  fruits.  Tibère  le  trou-  i 
voit  précifément  dans  la  même  iitua-  1 
tion  qu' Augufte.  Sa  famille  éroit  nom- 
breufe  &  floriffante.  Son  fils  Drufus 
avoit  pluiieurs  enfans.  Germanicus  en 
avoit  iaiifé  trois  qui  donnoient  de 
erandes  efpérances.  Le  peuole ,  tou- 
jours  idolâtre  d  un  nom  qu  il  avoit 
tant  chéri ,  voyoit  avec  plailîr  s'élever 
de  jeunes  Princes  qui  promettoienc 
de  le  faire  revivre  un  jour.  Avant  que 
d'arriver  au  trône  ,  il  falloir  écarter 
toute  cette  jeuneife  qui  en  occuDoit 
les  dégrés.  Séjan  commença  par 
Drufus. 

Ce  Prince  avoir  des  taîens  &  du 
courage.  Il  fe  voyoit  avec  douleur 
obfcurci  par  le  crédit  du  favori.  Il 
lui  niarquoit  en  toute  occafion  une 
haine  peu  équivoque.  Une  fois  mê- 
me a  à  ce  qu'on  dit ,  dans  un  inftant 
où  Séjan  le  poufToit  à  bouc ,  il  lui 
donna  un  fouftlet. 

Les  mœurs  des  Romains  n'atta- 
choient  pas  à  cette  efpéce  d'affront 
la  même  honte  que  les  nôtres.  Ce- 

pendai^ 
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pendant  on  conçoit  que  la  fierté  de 
Séjan  dût  en  être  indignée-  Ayant  fa 
vengeance  &  fon  ambition  à  fatisfaire, 
il  en  devint  plus  ardent  à  prefTer  l'exé- 
cution de  fes  delTeins. 

Malheureufement  le  Prince  avoit 
une  femme  jeune,  belle  &  coquette. 
Le  Miniftre  s'attacha  d'abord  à  la  fé'- 
duire ,  &  comme  elle  n'étoit  pas  d'un 
caradlere  à  fe  défendre  long-tems ,  il 
y  parvint  avec  facilité.  Quand  une 
femme  intrigante  &  voluptueufe  eu 
cfl:  venue  là ,  elle  n'a  plus  rien  à  re- 
fufer  à  un  homme  qui  peut  fatisfaire 
tous  £qs  goùrs.  Auiîi  Séjan  ne  craignit 
point  de  faire  part  à  fa  nouvelle  maî- 
trede  de  fes  projets.  Elle  ne  fe  con- 
tenta pas  de  les  adopter.  Elle  voulue 
en  devenir  complice. 

C'étoit  fouiller  fon  nom  &:  fa  naif^ 
iance.  C'étoit  hafarder  des  droits  in- 
contellables  ,  contre  des  efpéran ces 
auilî  éloignées  que  criminelles.  Son 
mari  étant  héritier  préfomptif  de  l'Em- 
pire ,  lui  en  alTuroit  légitimement  la 
polTeflion.  Séjan  ne  pouvoit  encore 
lui  faire  partager  que  fes  crimes ,  dc 
il  étoit  fort  douteux  qu'il  put  jamais 
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faire  davantage  pour  elle.  Mais  il  y  i 
des  cœurs  qui  ne  goûtent  les  plaiîirs 
que  quand  ils  font  déshonorans.  Pour 
eux  l'infamie  même  devient  un  be- 
foin.  Tel  étoit  celui  de  la  Princefle  , 
ôc  en  peu  de  tems  Drufus  mourut 
cmpoifonné. 

Cet  événement  funefte  replaçoit  au 
premier  rang  les  enfans  de  Germani- 
cus.  Ils  entroient  déjà  dans  l'âge,  où 
l'ambition  Ôc  le  relTentiment  com- 
mencent à  partager  avec  Tamour  du 
plaifîr  le  cœur  des  hommes.  Leur 
mère  Agr.ppine,  toujours  impérueu- 
fe  ,  toujours  implacable  ,  s  croit  étu- 
diée à  faire  pafler  dans  leur  ame  la 
haine  &  les  tranfports  qu'elle  nour- 
rilToit  dans  la  fienne. 

Elle  avoir  paru  inconfolable  de  la 
trct  de  ^o"  mari ,  iu^qn'à  ce  quVe 
crut  "es  e-  fans  en  état  de  la  ven^  er* 
Alor  elle  éclata  en  reproches  &  en 
n  ena  es  contre  le  Mmillre ,  dont  elle 
p  n  Oit  ics  uclïcins  ambitieux.  Ce- 
iu -ci  de  Ion  côté  ne  lui  éparanoic 
aui  un  des  dégoûts  que  les  dépofîtai- 
res  du  pouvoir  font  fi  aifément  effuyer 
dans  les  Cours,  aux  perfonnes  qui 
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ti'ont  pour  elles  qu'un  grand  njm. 

Cette  fiere  PnncelTe  s'en  irritoic 
encore.  Dans  Texcès  de  fon  emporte- 
ment elle  ne  ménageoit  pas  même 
Tibère,  qui  ne  l'avoit  jamais  aimée. 
Elle  voulut ,  à  ce  qu'on  alFure ,  fe  re- 
marier 'y  foit  que  l'ardeur  de  fon  cem- 
péramment  lui  rendît  réellement  ce 
îecours  nécelTiire ,  foit  plutôc  qu'elle 
fongeât  a  donner  un  defenfeur  a  Cqs 
enfans ,  &  à  s'aiTurer  d'un  chef  pour 
le  parti  qui  les  portoit  à  l'Empire. 

Tibère  ne  voulut  point  fe  prêter  a 
des  vues  qui  lui  paroifl'oient  plus  dan- 
gereufes  pour  lui-même  ,  qu'utiles 
pour  la  PrincelTe.  Séjan  eut  foin  de  ne 
!ui  rien  lailTer  ignorer  des  plaintes  Se 
des  regrets  d'Agrippine.  Elle  y  met- 
toit  une  indifcrétion  Se  une  amertume 
qui  le  difpenfoit  de  les  aigrir  en 
les  rapportant.  Elle  ne  voyoit  pas  que 
cette  conduite  peu  mefurée  FournilToic 
des  armes  à  fon  ennemi.  Qaand  il 
voulut  la  rendre  fufpedv* ,  Se  Cqs  en- 
fans  redoutables ,  il  trouva  l'oreille  du 
Prince  ouverte  pour  tout  enten J;e ,  Sc 
fon  cœur  difpofc  à  coût  croire. 
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CHAPITRE    IL 

'Scj(-in  veut  é pou  fer  la  h  elle- fille  de 
Tibère.  Refus  qu'il  ejjuie  ^fans  que 
fpn  crédit  en  fûuff}e.  adulation  des 
Romains  envers  ce  favori.  Ses  in^ 
trigues  y  leur  fuccès.  Trait  horrible 
de  fon  pouvoir  ,  &  de  la  bajffeffc 
des  Sénateurs, 

AU  milieu  des  agitations  inteflines 
qui  divifoienc  ainfi  la  Cour ,  la 
faveur  de  Séjan  prenoit  des  accroifle- 
mens  rapides.  Il  fembloit  que  l'amitié 
de  Tibère  pour  lui  ,  s'échauffât  à 
proportion  de  ce  qu'il  fe  réfroidiffoic 
pour  fes  n2veux.  Ce  Prince  venoit 
alors  de  quitter  Rome ,  dans  le  defFein 
de  n*y  plus  rentrer,  bon  élolgnement 
pour  les  affaires  s'étoit  auguienté  avec 
fa  confiance  pour  le  Minière ,  qui  lui 
en  cpirgnoit  les  dégoûts. 

Il  avoir  pris  le  parti  de  fe  retirer 
av  c  une  troupe  choifîe  &  peu  nom- 
br.u  e ,  dans  une  petite  ifle  voifine  de 
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ritalie  5  qu'il  a  depuis  rendue  célèbre 
fous  le  nom  de  Caprée.  Il  y  avoir  raf- 
femblé    rour  ce  qui  peut    flatter   les 
icns.  Il  y  menoit,loin  du  tumulte  de 
la  capitale,  wi^s  vie  libre  &  volup- 
tueufe.  Il  avoic  défiré  que  Scjan  l'ac- 
compagnât 5  moins  peut-être  pour  lui 
faire  partager  fes  plaifirs  ,   que  pour 
avoir  un  homme  fur ,   qui   veillât  à 
empêcher  que  rien  ne  put  Iqs  troubler, 
Cehii-ci  crut'le  rnoment  favorable 
pour  hafarder  une  propoficion   qu'iî 
avoir  toujours  différée  ,  malgré  l'inté- 
rêt preffant  qu'il  avoir  à  la  faire  ac- 
cepter. La  veuve  de  Drufus  ne  vou- 
loit  pas  avoir  commis  un  crime  inu- 
tile. Elle  rappelloit  à  fon  complice  (qs 
I  promeffes    &   fes   engagemens.    Elle 
'  exigeoit     qu'il     remplaçât    le    mari 
qu'elle  lui  avoit  facrifîé.  ïl  falioit  le 
confentement  de  Tibère  pour  une  al- 
liance Il  inégale.  Son  amitié  pour  Se* 
jan  fembloit  effacer  la  difproportion. 
Celui-ci  avoua  donc  ouvertement  à 
l'Empereur  les  défirs  de  la  Piinceife 
Sz  les  liens. 

Tibère  aimoit  Séjan ,  mais  comme 
les  Princes  abfolus  font  capables  d'ai- 
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mer.  II  vouloit  bien  accepter  fes  fer* 
vices ,  prrce  qu'ils  lui  étoient  utiles  , 
&  les  payer  par  l'abandon  de  fon  pou* 
voir.  Mais  il  ne  fongeoit  pas  a  lui  per- 
mettre un  mariage  qui  l'auroit  ou 
élevé  au-deffus  de  la  récompenfe ,  ou 
mis  en  état  d'en  abufer.  D'ailleurs  il 
étoit  révolté  contre  Taudace  d'un 
homme  fans  nom  ,  qui  fe  préfentoit 
pour  devenir  le  fucceffeur  de  fon 
fils- 

II  ne  répondit  donc  que  par  un 
refus  décidé.  Cependant  il  ne  mon- 
tra ni  aigreur  ni  fierté.  Seulement  il 
lailla  entrevoir  à  fon  Miniftre  que  fa 
dépendance  fàifoit  tout  fon  mérite  y 
&  que  pour  affermir  fon  crédit ,  if 
falloit  qu'il  s'y  bornât.  Du  refte  il 
s'attacha  pour  le  confoîer ,  à  le  com- 
bler de  nouvelles  grâces.  Il  foufFroit 
que  toutes  les  diflinétions ,  tous  \qs 
honneurs ,  fe  parrageafîent  prefque 
également  entre  Séjan  &  lui.  Il  lui 
renvoyoit  tout  l'exercice  de  la  fou- 
veraineté.  A  peine  fembloit-il  s'en  ré- 
ferver  les  marques  &  le  titre. 

C'eft  ce  qui  parut  fur-tout  dans  un 
voyage  qu'ils  firent  enfemble  fur  les 
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cotes  de  la  Campanie.  Rome  prefqpe 
toute  entière  s^j  rendit  pour  leur  faire 
fa  cour.  La  longue  abfence  du  Prince 
qu'on  n'avoir  pas  vu  depuis  plufieurs 
années  ,  fembloit  en  faire  un  devoir» 
Tibère  prit  plaiflr  à  étaler  dans  cette 
contrée  délicieufe ,  un  fpe(ftaGle  bien 
fupérieur  â  ces  Cours  plénieres  ,  qui 
^attoient  C\  agréablement  Torgueil  de 
nos  anciens  Rois. 

Ce  fut  vraiment  la  que  Séjan  pût 
jouir  de  fa  faveur.  A  Rome  elle  avoir 
bien  la  même  réalité.  Cependant  elle 
n'y  bril'loit  pas  avec  le  même  éclat* 
L'appareil  de  la  puilïance  fe  perd , 
pour  ainiî  dire  ,  dans  une  grande 
ville.  Parmi  tant  d'hommes  occupés 
de  leurs  affaires  ,  on  ne  démêle  pas 
ceux  qui  ne  le  font  que  de  porter 
leurs  hommages  au  Maître  de  qui 
leur  fort  dépend. 

Mais  dans  le  coin  d'une  province 
on  diftinguoit  fans  peine  les  deux  ob- 
jets de  l'adoration  publique.  L'efcla- 
vage  ,  s'il  eft  permis  de  le  dire  ,  y 
paroi(îbit  dans  toute  fa  pompe.  Tous 
les  ordres  de  l'Etat  confondus  ,  humi- 
liés aux  pieds  du  Prince  &  de  fon 

F  iv 


ïi8      Bljloîre  des  révolutions 
favori ,  fervoient  bien  plus  à  redou-^ 
bler  l'infolence  du  fécond  ,  qu'a  conf- 
tater  la  grandeur  du  premier. 

Enfin  on  fe  laiîa  mcme  de  les  avilir. 
On  les  renvoya.  Cette  multitude  de 
dateurs  revint  à  Rome ,  les  uns  in- 
quiets, les  autres  yvres  de  joie,  fui- 
vant  que  leurs  bafTelTes  avoient  été  ou 
accueillies  ou  dédaignées. 
<sr.  Tant  de  gloire  n'efFaçoit  point  dans 
le  cœur  de  Séjan  l'humiliation  du  re- 
fus qui  l'avoit  précédée.  Il  étoit  outré; 
mais  en  habile  courtifan  il  dévoroit  fa 
douleur.  Il  redoubloit  d'aétivité ,  pour 
regagner  d'un  côté  ce  qu'il  avoit  per- 
du de  l'autre.  N'ayant  pu  devenir  le 
beau-frere  d'Agrippine  ôc  l'oncle  de 
fes  fils ,  il  reprit  le  projet  de  les  dé- 
truire. 11  s'appliqua  a  réveiller  les  foup- 
çons  de  la  févérité  de  Tibère ,  afin  de 
profiter  contre  cette  PrincefTe  de  fes 
éclats  indifcrets  qui  en  étoient  la 
fuite. 

Il  ne  crut  pas  devoir  employer  le 
poifon  contre  fa  famille  ,  quoiqu'il 
le  put  fans  peine.  11  aima  mieux  la 
perdre  par  la  main  même  de  lEmpe- 
reur.  Peut-être  fe  flattoit-il  de  le  ren- 
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dre  par-lâ  plus  odieux.  En  effet  le  peu- 
ple ne  voyoit  qu'avec  effroi  le  danger 
de  cette  famille  qu'il  adoroit.  Quoi- 
que perfonne  ne  put  fe  dilîîmuler  la 
part  qu'y  avoit  le  Miniftre ,  l'indigna- 
tion générale  tomboit  moins  fur  l'au- 
teur de  ces  manœuvres  criminelles, 
que  fur  celui  qui  pouvant  les  arrêter  > 
paroilToit  y  prendre  part  en  les  fouf- 
frant ,  &  même  les  encourager  par  fou 
confentement. 

On  gémifîoit,  on  murmuroit,  m.aîs 
fecretement.  Au  milieu  de  tant  de 
partifans  &  d'admirateurs  ,  la  veuve 
de  Germanicus  vivoir  dans  une  foli- 
tude  effrayante.  Elle  paroiiloit.  aban- 
donnée de  ceux  même  qui  foahai- 
toient  avec  plus  d'ardeur  la  profpérité 
de  fa  maifon.  Un  feul  ami  lui  reiloit, 
nommé  Titius  Sabinus.  C'étoit  un 
Chevalier  Romain  intrépide  ,  défîn- 
téredc  ,  qui  ayant  été  particulièrement 
eftimé  de  Germanicus ,  ne  pouvoit  fe 
réfoudre  à  trahir  Agrinpine.. 

Il  continuoit  de  la  voir.  Il  l'accom- 
pagnoit  par-tout.  Il  adoucilfoit  fa 
douleur  en  la  partageant.  Peut-être  'ui 
étok-ii  attaché  par  un  lien  plus  tendi€ 
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encore  qie  celui  de  l'amitié.  Elle  ctok 
belle  ,  èc  la  beauté  malheureufe  n'en 
a  que  plus  de  pouvoir  fur  \ts  âmes 
nobles ,  d  autant  mieux  que  l'amour 
s'y  gliffe  fous  le  nom  de  la  compaflion. 
Peut-être  ,  en  confidérant  l'âge  avancé 
de  Tibère  &  les  droits  de  (qs  neveux , 
Sabinus  fe  flattoit-il  de  recueillir  bien- 
tôt les  fruits  de  fa  confiance.  Peut-être 
aufîi  n'agilfoir-il  que  par  générofité , 
^  ne  cherchoit-il  dans  une  conduite 
fl  haute  5  que  la  gloire  d'en  donner 
l'exemple. 

Séjan  avoit  effayé  plufieurs  fois  de 
fe  l'attacher ,  ou  au  moins  de  le  déta- 
cher d'Agrippine.  Il  avoitaufîî  cherché 
des  prétextes  pour  le  perdre.  Mais  Sa- 
binus irréprochable ,  autant  qu'incor- 
ruptible ,  bravoit  également  la  haine 
&:  les  offres  du  Miniftre. 

Celui-ci  frémiffoit  :  il  prefToit  avec 
ardeur  {qs  confidens  intimes  de  le  dé- 
livrer d'un  obflacle  qui  le  gênoir. 
Après  bien  des  délais  l'entreprife  en 
fut  formée  par  quatre  fcélerats  déco- 
rés du  titre  de  Sénateurs.  Ils  étoienc 
déjà  tous  parvenus  aux  premières 
charges,  mais  ils  ne  voyoienc  dans 
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leurs  anciennes  dignités  que  de  nou- 
velles raifons  pour  s'avilir.  Ils  ambi*» 
tionnoient  le  Confulat ,  où  on  n'arri- 
voit  que  par  la  faveur  de  Séjan ,  &  le 
crime  ,  dit  Tacite ,  étoit  le  feul  moyen 
de  fixer  fon  choix. 

Il  s'agifïbit   d'amener  Sabinus  au 
point  de  fournir   lui-même   quelque 
prétexte  à  l'accufation  qui  fe  préparoit 
contre  lui.  Un  à^s  quatre  complices , 
nommé  Latiaris  ,   fe  chargea  de  le 
voir  5  &  d'en  tirer  de  quoi  le  rendre 
coupable.  En  effet  il  s'infinua  dans  fa 
familiarité.  Pour  exciter  fa  confiance,, 
il  affedta  de  lui  en  marquer  une  en- 
tière. Chaque  fois  qu'ils  fe  voyoient,. 
il  ne    parloir  qu'avec  vénération  de: 
Germanicus.  Il  s'attendrifïoit  fur  le 
fort  de  fa  veuve  &  de  fes  enfans. 

C'étoit  prendre  le  cœur  de  Sabinus^ 
par    l'endroit   fenfible.   L'infortune ,. 
comme  lé  remarque    Tacite ,  donne 
aux  courages  une  forte  de  foibleiïe. 
Les  malheureux  croyent  toujours  avoir 
befoin  de  fupport ,  &  leur  plus  grande 
confolation ,  eft  de  trouver  avec  qui 
déplorer  leurs  peines.  Sabinus  s'ouvrit- 
donc  fans  difficulté.  Latiaris  vit  bien» 

F  vj. 


132  Hlfloire  des  révolutions 
tôt  le  fond  de  fon  cœur.  En  réchauf* 
fant  par  dégrcs ,  en  fe  permettant  à 
lui  même  des  chofes  hardies  ,  afin 
d'enhardir  celui  qu'il  vouloir  trom- 
per, il  parvint  à  lui  arracher  des  plain* 
tes  dont  il  étoit  facile  de  faire  des 
crimes. 

Ce  n'étoit  pas  tout  :  il  falîoit  ^qs 
témoins  ,  &  comme  le  plan  éroit 
dreffé  de  longue  main ,  il  s'en  trouva. 
Les  complices  de  Latiaris  fe  cachèrent 
un  jour  dans  un  grenier ,  au  deflus  du 
cabinet  où  Sabinus  devoir  être  reçu. 
Une  pareille  rufe  étoit  aufli  hon- 
teu(e,que  la  fourberie  déreftable.  Mais 
il  ne  s'agifîoit  plus  d'honneur  pour 
des  hommes  qui  avoient  été  capables 
de  l'imaginer.  Ces  trois  Sénateurs  n'é- 
toient  occupés  que  du  foin  d'appliquer 
fbigneufement  l'oreille  aux  fentes  du 
plancher  ,  afin  de  ne  rien  perdre  de  ce 
qui  fe  difoit  au  deffous  d'eux. 

Tibère  &  Séjan  n'y  étoient  pas 
épargnés.  Sabinus,  dans  l'efFufion  de 
fa  douleur  &  de  fa  confiance  ,  ne  dé- 
guifoit  rien  de  ce  qu'il  penfoit.  Après 
un  entretien  animé,  il  fortit.  L'accu- 
fation  fut  fur  le  champ  drelTée  5  &  en- 
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Voyée  à  l'Empereur ,  avec  les  détails 
qui  Tavoienr  produite.- 

Jamais ,  fuivant  Tacite ,  aucun  évé- 
nement ne  caufa  dans  Rome  autant 
d'horreur  &  d'effroi.  Il  n'y  avoit  per- 
fonne  qui  ne  tremblât  dans  fa  mai- 
fon.  Les  liens  du  fang  &  de  l'amitié 
ne  paroifîbient  que  de  foibles  aflu- 
rances  contre  la  perfidie.  On  n'ofoic 
ni  fe  voir ,  ni  fe  parler.  On  ne  fe 
ie  croyoit  pas  en  fureté ,  lors  même 
que  l'on  étoit  feiil ,  puifque  les  toits  , 
Its  murailles ,  &  les  plafonds  pou- 
voient  cacher  des  efpions  &  des  ac- 
cufateurs. 

Cette  étrange  information  fur  re^ 
mife  a  Tibère  ,  &  appuyée  ,  comme 
on  peut  croire ,  par  Séjan.  Il  arriva 
bientôt  au  Sénat  un  ordre  précis  d'inf- 
truire  le  procès.  Cette  troupe  d'ef- 
claves  ,  au  lieu  de  punir  les  quatre 
traîtres  qui  la  déshonoroient ,  fe  hâta  de 
partager  leur  infamie.  Sabinus  fut  ar- 
rêté, condamné  &  exécuté  le  même 
jour. 

Si  toute  cette  hiftoire  efl  vraie  ,  elle 
juftifie  en  quelque  forte  l'audace  de 
Séjan  ôc  la  tyrannie  de  l'ibère»  Lea 
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Romains ,  avec  tant  de  lâcheté  ,  na- 
pou  voient  leur  infpirer  que  du  mé- 
pris. Il  étoit  difficile  de  ménager  des 
nommes  capables  de  courir  (i  baiTe*- 
ment  au  devant  de  la  fervitude. 


C  H  A  P  I  T  R  E  m. 

Mort  d*Agrlpplnc  &  de  deux  de  fts^ 
fils»  Le.- crédit  de  Séjan  commence  à 
diminuer  fans  qu'il  s'en,  appercoivc^ 

LA  chute  d'Agrippine  fuivir  de 
près  celle  de  ce  fidèle  ami.  On 
Fexila  dans  une  de  ces  ifles  défertes , 
qui  tenoient  lieu  chez  les  Romains 
de  nos  prifons  d'Etat.  Son  fils  aîné, 
dans  le  même  tems ,  fut  renfermé 
dans  une  ille  voifine.  Le  fécond  nom- 
mé Drufus  5  eut  pour  prifon  un  ap- 
partement du  Palais ,  &  tous  trois  pé- 
rirent en  peu  d'années  ,  ou  par  le  poi- 
fon  5  ou  par  le  défefpoir  &  la  mifere  , 
qui  fuffifoient  pour  leur  ôter  la  vie. 
Agrippine  Se  Drufus  eurent  cependant 
la  confolation  de  fur  vivre  à  leur  en- 
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ïiemi.  Mais  il  ne  leur  revint  point 
d'autre  avantage  de  fa  mort ,  que  ce- 
lui de  fonger  qu'il  ne  profitcroit  pas 
de  leur  perte  5  après  l'avoir  caufée. 

Il  étoit  alors  bien  éloigné  de  re- 
douter la  fîenne.  Il  paroifToit  au  com- 
ble de  la  faveur  &  de  la  puilfance.  Ti- 
bère inaccelîîble  dans  fon  ifle  ,  ne 
voyoir  &  n'entendoit  plus  que  par  lui. 
Sa  place  lui  donnoit  un  pouvoir  ab- 
folu  fur  les  foldats  de  la  garde,  & 
lui  livroit  la  perfonne  du  Prince.  La 
crainte  l'afluroit  du  Sénat.  11  ne  reftoit 
plus  de  la  famille  Impériale  que  deux 
jeunes  rejettons ,  dont  il  voyoit  qu'il 
lui  feroit  facile  de  fe  défaire  ,  dès 
qu'ils  deviendroient  redoutables. 

Il  fe  prètoit  avec  arrogance  à  la  ra- 
pidité de  fa  fortune.  Il  étaloit  un  fafte 
&  un  luxe  inconnu  jufqu'alors.  Il  de- 
venoit  de  jour  en  jour  plus  délicat  fur 
les  marques  de  refpedt  qu'il  fe  croyoit 
en  droit  d'exiger.  Il  ne  fongeoit  pas 
qu'il  ne  brilloit  que  d'un  éclat  em- 
prunté, &  qu'il  pouvoir  fe  trouver 
entièrement obfcurci,  au  premier  nua- 
ge qui  s'éléveroit  entre  lui  &  l'aftre  , 
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dont  il  ne  faifoit    que  réfléchir    les 

rayons. 

Tout  fembloit  concourir  à  redou- 
bler fa  confiance.  On  publioit  déjà 
dans  Rome  qu'il  alloit  être  affocié  à 
la  fouveraine  puiiTance  ,  foit  qu'il  eut 
fait  lui-même  femer  ce  bruit ,  pour 
fonder  les  difpofitions  de  l'Empire  & 
de  l'Empereur  ,  foit  que  ce  degré  d'é- 
lévation parut  infaillible  ,  parce  que 
c'étoit  le  feul  qui  lui  manquât. 

Cependant  les  extrémités  font  Ci 
voiiines  dans  la  vie  ,  ^i  fur-tout  à  la 
Cour  ,  qu'il  touchoit  à  fa  chute ,  lorf- 
qu'il  fembloit  approcher  du  terme  de 

.  la  grandeur.  La  faveur  dans  le  cœur 
des  Princes  ,  s'ufe  comme  les  autres 
fentimens.  L'inftant  où  un  Miniftre 
chéri  commence  à  décheoir  dans  l'ef- 
prit  de  fon  Maître,  n'eft  pas  loin  de 
celui  ou  il  devient  à  charge.  C'eft 
ce  qui  arrivoit  infenfiblement  à  Séjan. 
Il  n'étoît  pas  poffible  que  fa  fortune 
n'eut  point  fait  de  jaloux.  11  n'étoit 
pas  le  feul  chez  qui  Tibère  put  ren- 
contrer l'efpéce  de  taîens  qui  le  lui 

^rendoient  (1  précieux  Parmi  les  créa- 
cures  qu'il  avoir  élevées  ,  il  s'en  trou- 
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voit  plus  d'une  qui  précendoit  fecrete- 
ment  à  fa  place  ,  &  qui  y  avoir  les 
mêmes  droits.  Un  Officier  dQs  gardes 
Prétoriennes  >  fur-tout ,  nourriÎToit  à 
cet  égard  Aqs  prétentions  qui  paroif- 
foient  fondées. 

Il  fe  nommoit  Nevius ,  Sertorius  ,' 
Macro.  La  relfemblance  de  caradlere 
&  de  vices  lui  avoir  d'abord  valu  la 
protedlion  de  Séjan.  L'humeur  impé- 
rieufe  de  ce  Miniftre  l'avoir  long-tems 
borné  aux  fervices  fubalrernes  &  peu 
honnêtes  qui  flattent  le  plus  \q% 
Grands.  Ils  les  reconnoiffent  ordinai- 
rement par  leur  confiance  en  d'autres 
matières  plus  férieufes,  non  pas  pour 
eux ,  mais  pour  le  public ,  qui  fouffre 
leurs  choix  faute  de  pouvoir  les  ré* 
former.  Macro  parvenu  par  ce  moyen 
à  être  connu  du  Prince  ,  lui  devint 
bientôt  nécclTiiire. 

Séjan  trop  fier  de  fon  crédit,  n*a- 
voit  regardé  la  faveur  naiflante  de  fa 
créature  ,  que  comme  une  augmenta- 
tion de  la  henné.  Ce  courtifan  adroit , 
mais  aveuglé  par  la  profpérité  ,  ofoit 
compter  fur  la  reconnoiffance  de  (qs 
pareils ,  dans  le  tems  qu'il  ne  fongeoit 
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lui-même  qu'à  abiifer  àes  bontés  Se 
{on  M.lître»  Aiiili  fut  il  nompc.  La; 
pénétration  intér^fTJe  de  Macro  lui 
fît  prefTjntir  la  difgrace  de  Scjan ,, 
long-tems  avant  que  ce  Miniftte  pen- 
sa mcme  à  la  coire  pofTible.  Dès- 
lors  ii  travailla  &  à  Taccélerer  ,  &  à. 
fe  mettre  en  état  d'en  profiter. 

Ce  fut  lui  probablement  qui  fit  par- 
venir à  l'Empereur  tes  éclairciHèmens 
lîécelTàires  pour  lui  déliller  les  yeux. 
Ce  Prince  ne  fongeoit  point  à:  les  ou- 
vrir. Enchaîné  par  l'habitade  ,.  par  les- 
bienfaits  dont  il  avoit  comblé  Séjan  ^, 
par  là  mollelTe  dont  il  s'étoit  fait  une 
nécefiîté ,  par  la  crainte  même  de  fe 
compromettre  en  elTàyanr  de  renver- 
fer  une  formne  qu'il  avoir  trop  bien 
affermie ,  il  ne  vouloir  qu'achever  ea 
paix  fa  carrière.  Il  jouilToit  tranquille- 
ment des  délices  de  Captée ,  &  fem- 
bloit  s'inquiéter  peu  de  ce  qui  fe 
palTbit  ailleurs. 

Cependant  quand  on  lui  eut  décou- 
vert avec  évidence  les  vues  de  foa, 
MiniHire,  l'effroi  fuccéda  à  la  fëcuri- 
té.  lî  frémit  de   fe  voir    à  la    dif^ 
crérioa  d*un  homme  qu'il  croyoit  en 
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ctat  de  l'accabler  ,  dès  que  fon  intérêt 
le  lui  ordonneroit.  Son  premier  foin 
fut  de  l'éloigner.  Mais  pour  ne  prf 
l'allarmer  ,  de  peur  de  l'exciter  à  er  - 
ployer  tout  d'un  coup  ce  qui  lui  rei- 
toit  de  refTburces  ,.  &  à  précipiter 
l'exécution  de  fes  projets  y  il  fe  garda, 
bien  de  laifïèr  éclater  fa  difgrace. 

Il  lui  fie  encore  plus  de  carefTes 
qu'auparavant.  Il  l'envoya  à  Rorne  , 
pour  y  préfîder  en  fa  place.  11  le  nom- 
ma Conful  avec  lui.  Séjan  partir  plus 
convaincn  que  jamais  de  fa  puiflan- 
ce  5  &  les  hommages  publics  ne  pou- 
voient  que  l'entretenir  dans  fon  er- 
reur. L'adulation  éroit  portée  au 
point,  que,  fuivant  Dion  ,  on  lui  of- 
froit  des  facrifices.  Il  faudroit  le  foup- 
çonner  d*^extravagance  bien  plus  qtie 
d'orgueil  ,  /î  ce  qu'ajoute  le  mcme 
Hiftorien  y  étoit  vrai ,  qu'il  s'en  ofFroit 
a  lui-même. 
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CHAPITRE   IV. 

jRrUfures  que  prend  Tibère  pour  fe  di^ 

Jaire  de  S^jan,    Il  le  fait    arrêter. 

Déchaînement  du   peuple    contre  ce 

favor\    Sa   mort    &    celle    de  fes 

en/ans^ 

Tibère  refté  à  Caprée  ,  délibéroîr 
avec  fon  nouveau  confident ,  fur 
le  parti  qu'il  y  avoit  à  prendre.  La 
perte  du  Miniftre  étoit  décidée.  Il  en 
avoit  reçu  la  preuve  dans  les  excès  de 
tendrefTe  qui  avoient  accompagné  fon 
départ.  Mais  on  craignoit  d'employer 
la  violence.  On  trembloit  qu'il  ne  fe 
décidât  à  repoufler  la  force  par  la 
forée»  Tibère  ne  pouvoir  fe  difïïmuler 
combien  on  étoit  peu  content  de  (on 
gouvernement.  Il  appréhendoit  que  le 
peuple  ne  fe  partageât  entre  Séjan  Sc 
lui  5  6c  que  les  foldats ,  en  fe  décla» 
rant  pour  le  premier ,  ne  lui  donnaf- 
fent  tout  l'avantage. 

U  parue  bien  dans  la  fuite  que  là 


de  !* Empire  "Romaîn  trv.  II.  141 
frayeur  grofîîfToit  \qs  objets  â  Tes  yeux. 
Il  n'en  écoit  Jfî  rufceptible ,  que  parce 
qu'il  ne  mériroit  pas  de  connoître 
quelle  fupcriorité  a  dans  ces  occafîons 
un  prince  légitime ,  fur  un  fujet  ré- 
volté- Il  étoit  vifîble  que  Scjan  avoit 
conduit  fon  projet  avec  plus  de  fce- 
lérateiïe  &  d'audace  que  de  politique. 
Il  avoit  aliéné  par  fa  hauteur  les  grands 
de  l'Etat.  Ce  qu'on  prenoit  pour  fon 
parti  n'étoit  compofé  que  d'un  petit 
nombre  d'hommes  qui  fubfiftoient  de 
fes  libéralités ,  ou  qui  comptoient  fur 
fes  bienfaits.  Le  gros  de  la  Nation 
n'adoroit  en  lui  que  î^pparence  du 
pouvoir.  Elle  en  dcteftoit  l'abus  j  & 
la  terreur  qu'il  infpiroit ,  étoit  le  feui 
appui  de  fa  grandeur. 
Tibère  ne  faifoit  point  cqs  réflexions , 
&  Macro  l'en  détournoit.  Il  exage- 
roit  le  danger  afin  d'être  plus  certai- 
nement employé  à  le  diflrper.  Il  croyoit 
ne  pouvoir  peindre  trop  criminel  & 
trop  redoutable  un  homme  dont  il 
vouloit  s'afTurer  les  dépouilles.  Il  en- 
gagea le  Prince  à  ufer  d'abord  d'une 
ciirimulation ,  qui  d'ailleurs  écoit  alTez 
de  fon  caractère.  ' 
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Il  fe  pafîoit  alors  à  la  Cour  Ro- 
maine prccifcment  la  même  fcene 
<3^\  s'eft  jouée  prefque  de  nos  jours 
A  celle  de  France ,  quand  on  voulut 
déplacer  le  célèbre  Fouquet.  Ni  lui ,  ni 
Louis  XIV ,  n'ont certamement  mérite 
dans  tout  le  refte  la  honte  d'être  com- 
parés à  Séjan  ou  à  Tibère»  Mais  les 
procédés  des  deux  Princes  pour  per- 
dre leurs  Miniftres ,  furent  exaâ:emenc 
femblables.  Ils  ne  mirent  que  de  la 
fineiTe  ,  dans  des  entreprifes  qu'ils  au- 
roient  pu  fans  rifque  achever  avec 
grandeur.  A  force  de  paroître  fe  dé- 
fier de  leur  pouvoir ,  ils  laifferent  dou- 
ter n  Tufage  n'en  avoir  pas  été  dirigé 
par  de  petites  vengeances  particuliè- 
res ,  plutôt  que  par  les  intérêts  prelfans 
&  folides  de  l'Etat. 

A  peine  Séjan  étoit-il  à  Rome ,  qu'il 
y  arriva  des  lettres  de  Caprée ,  capa- 
bles non  pas  de  le  décourager  entiè- 
rement >  mais  au  moins  de  l'inquiéter. 
Elles  étoient  deftinées  à  avertir  en 
quelque  forte  le  public ,  que  fon  cré- 
dit avoir  pu  fouffrir  quelque  altéra- 
tion. Il  y  étoit  feulement  nommé  avec 
une  indifférence  aff^^dée ,  &  dans  fa. 
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poficion,  c'ctoic  une  eipéce  de  dif- 
grace. 

Tibère  foutint    pendant    quelque 
tems  cette  circonfpedbi on  politique.  Il 
lui  marquoit  a^Tez  de  fioideur  pour 
l'obliger  às'obferver  :  &  aflez  de  con- 
iîanoe  pour   lui  faire   croire    que  le 
changement  de  fa  fortune  ne  venoic 
que  de  fon  abfence.  11  le  crut  fi  bien  , 
qu'il  foUicita  la  permilfion  de  retour- 
ner à  Caprée.   Elle  lui  fut  refufée  , 
mais  avec  douceur ,  &  fous  un  pré- 
texte   honnête.    Le   Prince    répondit 
qu'il  étoit  prêt  lui-même  de  fe  rendre 
à  Rome.   Il  ménagea  fes  termes  de 
façon  qu'il  paroiiïoit  ne  vouloir  éviter 
à  fon  Miniftre ,  que  la  fatigue  d'ua 
voyage. 

Cependant  tout  fe  préparoit  fous- 
main.  On  fondoit  les  Prétoriens.  On 
s^afliiroit  des  Officiers  par  des  pro- 
melTes ,  &  des  foldars  par  des  libéra- 
lités. On  ceiïbic  d*avoir  égard  aux 
recommandations  de  Séjan.  Le  public 
remarquoit  avec  furprife  que  tandis 
qu'il  cjnfeivoir  tout  l'éclat  de  là  puit 
fance,  fes  créuures  ctoienc  écarccei 
de  cous  les  emplois. 
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Tibère  fe  faifoit  inftruire  de  rouC, 
Il  fçiît  que  rien  ne  s'ébranloit  à  Rome  , 
que  Séjan  plus  inquiet  que  confterné  , 
s'appliquoit  à  démêler  les  motifs  de  fa 
conduite  ,  plutôt  qu'à  en  prévenir  l'ef- 
fet. On  l'aflura  que  dans  le  cas  d'une 
révolution  entière ,  ce  Miniftre  trou- 
veroit  plus  d'ennemis  que  de  parti- 
fans  5  que  fa  chute  cauferoit  bien 
tnoins  d'indignation  que  de  joie. 

Macro  qui  ambitionnoit  la  place  de 
préfet  du  Prétoire  ,  appuyoit  alors 
fur  la  néceffité  qu'il  y  avoir  de  la  ren- 
<îre  vacante.  Le  troifiéme  fils  de  Ger- 
inanicus  ,  le  jeune  Caligula  ,  venoit 
d'être  appelle  à  la  Cour  ,  &  dcilgné 
héritier  préfomptif.  11  n'ofoit  fe  livrer 
à  àQs  efpérances  élevées  pendant  la  vie 
de  Séjan.  Il  hâtoit  le  moment  où  il  fe 
verroit  délivré  d'un  rival  fî  redouta- 
ble. Tibère  lui-même  fentoit  dans 
fon  cœur  la  haine  fuccéder  à  la  ten- 
drefle.  Il  fouhaitoit  d'être  débarrafle 
par  la  mort  d'un  homme  qu'il  n'ai- 
inoit  plus  5  de  la  honte  de  l'avoir  ai- 
mé fî  long-tems.  Elle  fut  donc  réfolue. 
Macro  partit  pour  Rome  avec  d^s 
ordres  fecrets   adrelTés  au  Sénat,  bc 

îde5 
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8es  lettres  qui  l'établilToieiit  Préfet  da 
Prétoire.  Ni  les  unes  ni  les  autres  n'é- 
prouvèrent la  moindre  réfiftance.  Le 
nouveau  Préfet  fut  reconnu  dans  le 
camp  fans  oppofîtion  ,  &  Séjan  fe  vit 
arrêté  aulîî  paifîblement  dans  le  Sénat 
même  où  il  s'étoit  rendu. 

La  certitude  de  fon  malheur  décou- 
vrit alors  les  fentimens  que  fa  profpé- 
rité  avoit  fi  long-tems  fait  cacher.  On 
ne  fut  pas  plutôt  inftruit  de    fa  dé- 
tention ,   que  le  peuple  courut   avec 
fureur   renverfer   {qs   ftatues ,  dont , 
fuivant  l'ufage  des  Romains ,  on  avoit 
rempli  \qs  places  publiques.  Il  fut  té- 
moin lui-même  de  ce  fpectacle.  Ses 
yeux  en  furent  frappés ,  lorfqu'on  le 
conduifoit  à  la  prifon  ,  où  dans  le 
tems  de  fa  fplendeur  il  avoit  fait  périr 
tant  d'innocens.  Tout  puifTant,  on  s'é- 
toit fait  un  mérite  d'embralfer  {^s  ge- 
noux. Prifonnier  ,  on  fe  ^i  un  devoir 
de  l'infulter.  Par  un  retour  aflez  or- 
dinaire ,  ceux  qui  avoient  été  fes  plus 
lâches  adulateurs  dans  la  bonne  for- 
tune ,  devinrent  Îqs  plus  cruels  enne- 
mis dans  la  mauvaife. 

On  ne  le  lailTa  pas  languir  dans  les 
Tome  L  G 
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fers.  On  ne  l'avoir  ménagé  d'aborcî 
que  parce  qu'on  craignoir  que  les  fol- 
dats  ne  fiffent  quelque  mouvement 
en  fa  faveur.  Quand  on  les  vit  tran- 
quilles ,  Macro  le  fit  étrangler  ,  6c  ex- 
pofer  publiquement  dans  un  lieu  à^i^- 
îiné  à  cet  ufage  ,  comme  eft  Mont- 
faucon  parmi  nous.  Deux  fils  &  une 
fille  qu'il  laifToit  ,  partagèrent  fon 
malheur,  malgré  leur  excrème  jeu- 
ne (fe. 

Il  étoit  défendu  par  les  Loix  d'exé- 
cuter une  fille ,  avant  l'âge  de  puberté. 
Il  falloir  qu'elle  fut  nubile  pour  que 
l'on  put  la  condamner  au  fupplice.  Le 
bourreau  eut  ordre  de  violer  celle  de 
Séjan  dans  la  prifon  ,  avant  que  de  la 
faire  mourir.  Cette  étrange  formalité 
eut  lieu  plus  d'une  fois  à  Rome  dans 
la  fuite  des  temps.  C'eft  une  de  cqs  in- 
fultes  que  les  régilTeurs  des  Empires 
fe  permettent  fouvent  de  faire  aux 
Loix  ,  fous  prétexte  de  les  refpecfter. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  d'un  des 
plus  puiiTans  Minières  dont  l'hiftoire 
Faife  mention.  Il  avoit  rempli  pendant 
une  afiez  longue  fuite  d'années  le 
pofte  de  fouverain  fubalterne,  6c  dans 
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cet  intervalle  il  vit  à  £es  pieds  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  de  plus  grand  fur  la 
terre.  Il  étoit  parvenu  à  fa  fortune  par 
des  moyens  criminels.  Il  en  jouit  avec 
audace ,  ôc  la  perdit  avec  ignominie. 
Quand  on  vient  a  compter  depuis 
lui  jufqu'au  Maréchal  d'Ancre ,  tous 
Iqs  malheureux  qui  après  avoir  occupé 
des  places  aulîi  brillantes ,  en  font 
tombés  par  une  chute  auiîî  funefte , 
quel  eft  le  particulier  fage  qui  ne 
rende  pas  grâce  à  la  providence  de 
fon  obfcurité  ?  Quel  eft  l'homme  ca- 
pable de  refléchir ,  qui  n'éprouve  pas 
plus  de  compalTion  que  d'envie  pour 
ces  efclaves  de  la  grandeur ,  6c  qui  ne 
dife,  en  jettant  les  yeux  fur  fa  mé- 
diocrité 5  Je  n'ai  pas  leurs  honneurs , 
mais  je  ne  crains  point  leur  fort? 


Çîj 
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C  PI  A  P  I  T  R  E    V. 

Examen  de  ce  que  dlfent  les  anciens 
Ecrivains  au  fujet  de  la  conduite  de 
Tibère  après  la  mort  de  Séjan,  Si 
ton  peut  croire  que  ce  Prince  ait 
commencé  à  foixante  &  huit  ans  à 
Je  livrer  au  libertinage  excejjlf  dont 
on  taccufe^ 

LA  cataftrophe  de  Séjan  fut  pour 
tout  l'Empire  un  fujet  de  réjouif- 
fance.  Malheureufement  Tibère  , 
après  l'avoir  puni ,  n'en  devint  pas 
plus  doux  ni  plus  retenu.  Accoutumé 
au  fang,  il  ne  ceffa  point  d'en  verfer^ 
Enervé  par  les  plus  infâmes  défordres, 
il  continua  de  s'y  livrer,  &  la  mal- 
hxeureufe  Rome  ,  pendant  tout  le  relie 
de  fon  règne  ,  n'eut  plus  qu'à  gémir 
fur  des  fcenes  déshonorantes ,  ou  à 
pleurer  fur  des  fcenes  cruelles. 

Ces  horreurs  ne  font  plus  de  mon 
■fujet.  Je  ne  me  fuis  pas  engagé  à 
parler  de  ces  mouvemens  particuliers^ 
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qui  ne  donnèrent  aucune  fecoufTe  à 
l'Empire.  Mais  l'envie  de  trouver  la 
vérité  m'a  mis  la  plume  à  là  main. 
Elle  me  force  à  m'arrêter  un  inftanc 
fur  ces  événemens  déplorables.  Trop 
d'Ecrivains  les  ont  répétés  d'après 
Tacite  &  Suétone.  On  îie  lit  point 
fans  frémir  ce  qu'ils  nous  appren- 
nent de  ce  malheureux  Tibère.  On 
eft  porté  à  penfer  que  fans  Néron ,  il 
auroit  occupé  le  premier  rang  parmi 
les  fcélerats  couronnés ,  qui  ont  trop 
fouvent  déshonoré  le  trône  de  la 
nature  humaine. 

Encore  s'il  falloit  examiner,  d'après 
les  hiîloiires  qui  nous  relient ,  qui  des 
deux  a  mérité  cette  horrible  préémi- 
nence 5  je  crois  que  Tibère  pourroit 
l'emporter.  Car  enfin  Néron  élevé 
dans  une  cour  voluptueufe  &  fangui- 
naire ,  devenu  le  maître  de  tout ,  dans 
un  âore  où  il  eft  aulîi  difficile  de  Jfe 
connoitre  que  de  fe  conduire  ,  en- 
touré de  flatteurs  ,  dont  l'intérêt  eft 
toujours  d'avoir  Aqs  Princes  qui  leur 
refïemblent ,  c'eft-à-dire  ,  foi  blés  & 
méchans ,  Néron  auroit  eu  befoin  d'ê- 
tre le  plus  fage  des  hommes,  pour  n'en 
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Î)a.s  devenir  le  plus  corrompu.  Malgré 
es  leçons  (\  vantées  des  Seneques  6c 
^QS  Burrhus ,  il  n'a  jamais  connu  , 
peut-ctre  ,  ni  la  vertu  ,  ni  l'obliga- 
tion de  la  pratiquer. 

Mais  Tibère ,  monté  fur  le  trône 
à  un  âge  mûr  ,  inftruit  par  fon  ex- 
périence &  par  l'étude  de  la  philofo- 
phie  ,  n'ignoroit  aucun  de  (ts  devoirs. 
11  n'avoir  pas  à  redouter  l'ivreiTe  du 
rang  fuprême.  Cruel  par  gour,  & 
crapuleux  par  choix  ,  il  termina  une 
jeuneife  exempte  de  défordres  ,  par 
une  vieilleiTe  infâme.  ConnoilTant 
tout  le  prix  de  la  vertu ,  il  lui  préféra 
volontairement  le  vice,  par  le  feul 
plaifîr  de  s'y  livrer. 

Telle  eft  l'idée  que  donnent  de  lui 
Tacite  ,  Suétone  &  tous  leurs  copiftes. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'en  parlant 
de  fes  débauches ,  ils  difent  qu'il  ne 
commença  à  s'y  plonger  ,  que  depuis 
fa  retraite  à  Caprée.  Il  avoit  alors 
foïxante  <3c  huit  ans. 

11  me  femble  pourtant  qu'un  Prince 
né  avec  un  tempéramment  fougueux , 
n'attend  pas  jufques  la  pour  fe  désho- 
norer par  des  excès.  Il  n'eft  guère  pro* 
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bable  que  le  libertinage  naiife  dans 
le  cœur  d'un  homme ,  à  l'inftant  où 
prefque  toutes  les  paiîions  y  meurent. 
On  ne  fçauroit  croire  que  les  glaces 
de  la  vieillelfe  y  allument  des  tranf- 
ports  effrénés ,  que  le  feu  de  la  jeu- 
neife  la  plus  bouillante  rendroit  a 
peine  vraifemblables. 

Je  ne  cherche  certainement  pas  à 
rétablir  la  réputation  de  Tibère.  Je  ne 
prétends  pas  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
démontrer  que  Tacite  nous  ait  trom- 
pés 5  après  s'ctre  laiflé  tromper  lui- 
même  par  des  bruits  qu'il  auroit  pu  fe 
difpenfer  d'adopter.  Mais  je  penfe 
que  l'honneur  du  genre  humain  exige 
qu'on  tache  de  diminuer ,  dès  qu'on 
le  peut  5  l'horreur  de  ces  récits  qui 
l'aviUlfent.  Le  cœur  de  l'homme  eft 
bien  affez  fécond  par  lui-même  en 
infamies  trop  réelles ,  fans  qu'on  lui 
prête  encore  des  atrocités  qui  répu- 
gnent à  la  nature  la  phis  corrompue. 

Tant  que  Tibère  vit  dans  Rome , 
tant  que  fa  conduite  &  (es  adions 
font  expofées  à  la  vue  de  tout  TEm- 
pire ,  on  ne  s'avife  pas  de  le  foupçon- 
ner  d'aucun  défordre.  On  lui  repro- 
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che  de  la  cruauté ,  &  nous  verrons 
ce  qu'il  en  faut  penfer.  Mais  on  ref- 
pe6te  fes  mœurs  ,  fans  doute  parce 
qu'il  auroit  été  trop  aifé  de  confon- 
dre la  calomnie  qui  auroit  ofé  \qs 
attaquer. 

Après  treize  ans  de  jouiffance  d'un 
pouvoir  abfolu  ,  à  foixante  &  huit 
ans  palTés  ,  après  une  vie  ,  iinon  ver- 
tueufe ,  au  moins  afTez  réglée  pour 
un  Prince ,  il  fe  fent  fatigué  de  l'a- 
dulation fervile  des  Romains.  Tant 
de  bafrelTe  le  révolte  ,  quoiqu'il  en 
foit  l'objet.  Las  àes  affaires,  trompé 
par  un  Miniftre ,  qui  pour  en  devenir 
le  maître ,  avoir  intérêt  de  lui  en  inf- 
pirer  le  dégoût ,  il  fe  retire  à  la  cam- 
pagne. Il  s'y  livre  à  une  vie  douce  & 
folitaire.  Jaloux  de  fon  repos,  &  d'une 
gayeté  que  les  embarras  du  trône  ne 
laifTent  guère  connoître  aux  Princes  , 
il  ne  fe  montre  plus  qu'à  des  amis , 
par  qui  il  ne  craignoit  pas  d'en  être 
diftrait. 

Auiîi-tôt  àQS  bruits  affreux  fe  ré- 
pandent. L'imagination  invente  les 
abfurdités  les  plus  atroces  ,  &:  la  haine 
les  adopte.  Les  jardins  délicieux  ds 


de  tEmplre  Romain.  Liv.  H.  1 5  3 
Caprée  deviennent  a  fes  yeux  un  fer- 
rail  infâme  ,  d'où  la  pudeur  efl  ban- 
nie. Des  foupers  agréables ,  font  des 
rendez-vous,  où  l'on  fe  fait  un  jeu 
d'infulter  à  la  nature ,  où  l'on  n'épar- 
gne ni  l'âge  ni  le  fexe ,  où  un  vieillard 
plus  que  fexagénaire  ,  s'efforce  de 
fouiller  par  des  emportemens  lafcifs 
la  jeuneue  &  la  beauté ,  où  enfin  on 
efl  forcé  de  créer  de  nouveaux  mots, 
pour  exprimer  des  abominations  nou- 
velles (  a  ). 

Ces  ordures  abfurdes ,  confignées 
malheureufement  dans  un  livre,  excel" 
lent  d^ ailleurs  j  ont  fait  une  imprefîioii 
ineffaçable  fur  la  poflérité.  Elles  déf- 
honoreront    jufques    dans  les  fiécles 


(  <2  )  Saxa  ruiTurn  &  folitudines  maris 
rêpctit ,  pU(iOre  fcelerum  &  libidinum  ,  qiii- 
bus  adeo  indomitus  exarferat ,  ut  more  rcgi<y 
pubem  ingenuam  ftupris  polluerct  ;  nec  far- 
mam  tantum  &:  dccora  corpora  ,  fed  in  his 
modeffcam  puericiam  ,  in  aliis  imaginem  ma- 
jorum  incitamcntum  cupidinis  habebac, 
Tuncque  primum  ignora  anre  vocabula  re- 
perça funt  ,  fcLlariorum^  0  fpintriarum  ,  ex" 
fœdicace*  joci  multiplicique  pacicntia.  Tui, 

*  Toutes  les  éditions  porcejK  loci  ^  il  eft  évident 
que  c'cil  une  faace* 
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les  plus  recules  ,   un  Prince   qui   ne 
pouvoir  ni  s'en  rendre  coupable ,  ni 
s'en  juftifier. 

Ce  livre  excellent  d'ailleurs ,  c'eft 
Tacite.  Dans  fon  plus  grand  acharne- 
ment il  montre  toujours  une  efpéce 
de  réflexion.  Quand  il  calomnie ,  au 
moins  c'eft  avec  efprit.  Je  me  fuis 
bien  gardé  de  traduire  le  paflage  que 
je  viens  de  citer.  Mais  il  faut  convenir 
qu'il  doit  plaire  à  l'imagination  de 
ceux  qui  le  lifent  dans  l'original.  On 
eft  choqué  de  l'obfcenité  des  détails  5 
&:  pourtant  on  rend  juftice  à  l'énergie 
avec  laquelle  ils  font  peints.  Ce  n'efi: 
pas  le  fujet  ,  c^eft  la  manière  de  le 
traiter  ,   qui  flatte  le  Ledeur, 

Suétone  au  contraire ,  dans  la  mê- 
me circonftance ,  laiffe  voir  une  fu- 
reur bien  maladroite  ,  ou  une  crédu- 
lité bien  grofliere.  Voici ,  fuivant  lui , 
quelques  traits  à^s  plaifirs  de  Tibère  à 
Caprée. 

Undique  conquljitl  puellarum  &  exo" 

Ittorum  g^eges  _,  monjîro/ïque  concubin 

bitus  rcpenores  ,  quo s  fp intrias  appela 

îabat  j  tripîici  ferie  connexi  j  invicem 

incejlabant  fc  coram  ipfo  ^  ut  cfpcciu 
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déficientes  libidines  excitaret Ma-- 

jore    adhuc  &  turpiore    infamia   con^ 

fiagravît Pueras  primée  teneritudl^ 

TLLs  quos  pifi:iculos  vocabat ,  inflituerat 
ut  fibi  natanti  inter  femina  verfaren^ 
tut  ^  ac  luderent  j  lingua  _,  morfuque. 
fenfim  ap pet  ente  s  ,  atque  etiam  infan^ 
tes  necdum  laclc  depulfos  3  inguine  j 
ceu  papilU  admoveret.,*,  Unde  nota  in 
ctellanico  exodio  ludis  i^Jfcnf^  maxi^ 
ma  excepta  j  percrebuit,  Hlrcum  vetU" 

ïum  Cap  ri  s  naturam  ligurrirc Fer^ 

tur  etiam  in  facrificando  quondam 
captas  facie  minifiri  acerram  pr&ferren^ 
ti  j  nequijfe  abfîinere  j  quin  pêne  v/.v- 
dum  re  dlvinâ  peraclâ  ibidem  flatim 
feducium  confi:uprarct  y  fimulque  fra-^ 
trem  ejus  tibicinem  j  &c.  &c.  &c. 
Suet.  vira  Tiberii. 

Je  m'arrête  à  regret  fur  ces  hor- 
reurs dcgourantes ,  dignes  tout  au  plus 
du  P.  des  C.  &  qui  n'auroient  jamais 
du  fouiller  l'hiftoire.  Mais  voulant 
prouver  une  bonne  fois ,  combien  ce 
Suétone  tant  cité  ,  eft  un  Ecrivain 
mcprifible  ,  je  ne  pouvois  me  dif- 
penfer  de  rappeller  ces  pafTages.  Qui- 
conque aura  la  patience  de  lire  dans 

G  vj 


'15^  "Hrjlolre  des  révolutions 
le  latin  tout  ce  qu'a  écrit  ce  ridicuîe 
Hiftorien  ,  ne  pourra  s'einpècher  de 
gémir  fur  le  fort  des  Princes  ,  dont  les 
Sécles  fuivans  flétrifTent  la  mémoire 
avec  tant  de  légèreté ,  &  fur  de  pa- 
reils témoignages. 

Je  fçais  bien  encore  une  fois-  qu'il 
eft  impoilible  de  démontrer  aujour- 
d'hui d'une  façon  convaincante  pour 
tout  1-e  monde ,  qu'en  ait  ainfi  pris  le 
change  fur  le  compte  de  Tibère.  11  eft 
difficile  de  prouver  que  Tacite  & 
Suétone  ayent  tort  fur  des  faits  qui 
ne  font  connus  que  par  eux.  Mais  ce- 
pendant leur  autorité  ne  doit  point 
prévaloir  fur  celle  de  la  raifon. 

Celle-ci  nous  crie  que  ce  n'efl:  pas 
à  foixante  &  huit  ans  qu'on  com- 
mence à  rechercher  des  excès ,  donc 
les  cœurs  les  plus  corrompus  rougiiTent 
à  vingt.  Ce  n'eft  pas  quand  on  fens 
en  foi  la  nature  défaillir ,  qu'on  s'ap- 
plique â  en  violer  toutes  les  loix.. 
La  vieillefîe  amené  l'avarice  ,  la  dé- 
fiance ,  l'inflexibilité ,  &  même  l'a- 
mour du  vin«  Mais  pour  \qs  infamies 
qu'on  attribue  à  celle  de  Tibère  ,  elle 
en  écarte  invinciblement  l'idée  a  en 
©tant  la  fcxce  de  les  commettre. 
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CHAPITRE    VI. 

De  la  cruauté  attribuée  à  Tihere.  Si 
elle  étolt  aujfi  atroce ,  aujjl  étonnante 
que  l"* ont  prétendu  Tacite  &  Suétone, 

A  L'égard  de  la  cruauté  tant  re- 
prochée avec  quelque  raifon  à 
ce  Prince  déshonoré ,  il  y  auroit  bien 
des  chofes  à  dire.  Son  humeur  étoit 
implacable.  Il  fit  périr  avec  les  forma- 
lités de  la  juftice  5  beaucoup  de  ci- 
toyens diftingués.  Sa  féverité  natu- 
relle 5  aigrie  par  les  fatyres  ,  enhardie 
par  les  bafTeffes ,  donna  lieu  dans 
Rome  aux  fcenes  les  plus  triftes , 
aux  plus  terribles  abus  de  la  puifTance 
arbitraire.  On  ne  fçauroit  en  douter. 
Mais  auiîi  dans  quelles  craintes  ,  dans 
quels  dangers  ne  devoit-il  pas  vivre  ? 
D'abord  il  eft  certain  que  les  Ro- 
mains 5  avant  mcme  que  d'être  oppri- 
més par  lui ,  le  mirent  en  quelque 
forte  dans  la  nécefliré  de  devenir  op- 
prefleur.  Ils  l'accablèrent  des  le  com- 
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mencement  de  fon  règne ,  de  raille-^ 
ries  mordantes  &  de  libelles  injurieux. 
De  l'aveu  de  Tacite  lui-mcme ,  ce 
Prince  n'autorifa  les  accufations  de 
leze-inajefté ,  que  quand  il  eut  été 
poufifé  à  bout  par  les  fatyres  les  plus 
cruelles.  Hune  quoque  afpcravere  car- 
mina  incertis  auclorihus  vulgata  _,  in 
fdiVLtiam  ,  fuperbiamque  ejus  _,  &  dlf" 
cordem  cum  matre  animum. 

Il  y  auroit  eu  fans  doute  plus  de 
grandeur  à  les  pardonner  qu'à  sqm 
croire  outragé.  Mais  où  font  les  cœurs 
capables  de  tant  de  modération ,  dans 
un  rang  élevé  ?  Que  deviendroit  la 
gloire  des  hommes  puiflans  ,  ii  la  pof- 
térité  dégradoit  tous  ceux  d'entr'eux 
qui  ont  eu  la  foibleffe  de  punir  \^s 
plaifanteries  dont  ils  étoient  l'objet  ? 

D'ailleurs  Tibère  avoit  à  gouver- 
ner un  peuple  né  pour  être  libre,  & 
fubjugué  depuis  peu.  Son  avènement 
au  trône  avoit  été  iignalé  par  deux 
révoltes  effrayantes.  Les  Romains  , 
quoiqu'avilis ,  n'avoient  pas  encore 
tout-à-fait  oublié  ce  que  iignifÎGit  leur 
nom.  La  ville  étoit  pleine  de  familles 
fupérieures  en  tour  genre  à  la  famille 
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régnante ,  avant  les  f aneftes  évene- 
mens  qui  avoient  a(îuré  l'illudratioiaL 
de  celle-ci. 

Les  defcendans  des  anciens  ven- 
geurs de  Rome  ,  les  Sapions  ,  les 
Mctdlus  pouvoient  foupirer  quelque- 
fois de  fe  voir  foumis  aux  ordres  des 
Céfars  ,  dont  le  nom  n'avoit  pas  feu- 
lement été  connu  de  leurs  ancêtres. 
Il  étoit  facile  fous  un  nouveau  règne 
de  prendre  à^^  regrets  un  peu  vifs  , 
pour  un  commencement  de  projets 
ambitieux.  Le  Prince  ,  obligé  par  fon 
intérêt  perfonnel  de  maintenir  la  tran- 
quillité publique  ,  ne  devoit  pas  ba- 
lancer à  lui  facrifier  les  victimes 
qu'elle  fembloit  exiger. 

Machiavel  n'eft  pas  le  premier  in- 
venteur de  cette  politique ,  plus  in- 
humaine encore  que  néceffaire.  Telle 
a  toujours  été,  &  telle  fera  toujours 
ia  morale  de  tous  les  gouvernemens  , 
excepté  peut-ctre  de  la  démocratie. 
Ne  voit-on  pas  a  Venife  une  inquifi- 
tion  d'état  dans  le  fein  d'une  Repu- 
blique ?  Les  foupçons  n'y  font-ils  pas 
punis  comme  des  crimes ,  dans  ceux 
qui  peuvent  ies  faire  naître  ? 
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Ne  voit-on  pas  dtins  des  Monar-^ 
chies  qui  ne  pafTent  point  pour  tyran- 
niques  5  fous  des  Rois  connus  parleur 
bonté ,  des  citoyens  enlevés  fur  la  Foi 
d'un  délateur  anonime  ,  fouvent  fur 
moins  que  des  foupçons  ?  Ne  périf- 
fent-ils  pas  de  mifere  &  de  défefpoir 
dans  les  cachots  ,  avant  qu'on  ait  feu- 
lement fonaé  à  examiner  s'ils  font 
innocens  ou  coupables  ?  Toutes  les 
violences  ne  deviennent-elles  pas  légi- 
times aux  yeux  des  hommes  en  place , 
dès  qu'elles  peuvent  fe  couvrir  de  ce 
nom  aufli  terrible  au  moins  que  facré , 
le  bien  de  l'Etat  ? 

Je  ne  prétends  pas  qu'elles  foient 
une  fuite  du  droit  des  gens  bien  ap 
profondi.  Je  foutiens  feulement  qu'el- 
les exiftent ,  &  qu'elles  exigent  dans 
tous  les  gouvernemens  abfolus.  Ti- 
bère ,  en  les  introduifant  dans  îe  lien  ^ 
ne  fît  que  fe  conformer  aux  m.aximes 
de  tous  les  Princes ,  à  qui  leurs  Aii- 
niftres  perfuadent  qu'il  faut  régner 
fans  inquiétudes  ,  &  qu'il  efl  beau 
d'être  obéis  fans  examen. 

Malheureufement  les  Romains  n'é- 
toient  pas  encore  faits  à  ces  principes. 
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lis  dévoient  s'indigner  contre  àes  exé- 
cutions qui  étoient  injuftes  ,  fuivant 
ceux  de  leurs  pères ,  quoique  peut-être 
indifpenfables  dans  le  plan  d'une  Mo- 
narchie nouvelle*  Ils  dévoient  donc 
regarder  comme  innocens  des  hom- 
mes condamnés  pour  des  crimes  dont 
au  fonds  du  cœur  ils  étoient  tous 
complices.  Ils  dévoient  haïr  le  Prince 
au  nom  duquel  fe  faifoient  ces  facrifi- 
ces  révoltans. 

Il  eft  même  probable  que  la  voix 
publique  fe  plaiioit  à  diminuer  le 
poids  des  accafations  ,  alin  de  faire 
paroître  les  fentences  encore  plus 
odieufes ,  &  les  Ecrivains  qui  ont  eu 
/  la  complaijflmce  ou  la  foibleîfe  de  s'en 
rendre  les  échos ,  nous  ont  tranfmis 
comme  des  exemples  uniques  de 
cruauté  ,  des  faits  qu'on  retrouve  au- 
tour de  foi  5  dans  tous  les  fiécles  ,  & 
dans  toutes  les  adminiftrations. 

Ce  n'cft  pas  tout.  Tacite ,  en  les  dé- 
taillant, y  ajoute  des  circonftances  fi 
aff"reufes,  Suétone  y  en  joint  de  fi  ri- 
dicules ,  qu'on  fe  fouleve  malgré  foi , 
contre  l'éloquence  maligne  de  l'un , 
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ôc  contre  la  crédulité  imbécille    d& 

l'autre. 

Le  premier  dit  que  Tibère  s'appli- 
qua d'abord  après  la  ruine  de  Séjan  , 
à  inftruire  les  procès  de  tous  ceux 
qu'on  avoir  arrêtés  comme  complices 
de  ce  malheureux  Miniftre.  Mais 
bientôt  ennuyé  de  la  longueur  du  pro- 
cès ôc  du  nombre  des  accufés ,  il  en- 
voya ordre  de  les  égorger  tous  Indif- 
tlnclement  dans  la  prlfon,  L'Hiftorien 
peint  le  fpectacle  horrible  que  don- 
nèrent à  Rome  tous  ces  cadavres  ex- 
pofés  par  tas  aux  yeux  du  public. 
3î  11  y  en  avoir,  dit-il ,  de  tout  fexe, 
de  tout  âge ,  de  tout  rang.  Il  n'étoit 
permis  ni  d'en  approcher  ,  ni  de 
donner  des  larmes  à  leur  fort ,  ni 
même  de  les  conddérer  îong-tems 
de  loin.  Des  gardes  difperfés  tout 
autour ,  étoient  chargés  de  punir 
fur  le  champ  le  moindre  témoignage 
de  triHefle.  Ils  accompagnoient  \qs 
cadavres  jufqu'au  Tibre  où  on  les 
j étroit.  On  les  voyoit  flotter  fur  la 
rivière ,  ou  pourrir  fur  les  bords , 
fans  que  perfonne  cfât  fonger  â  le$ 
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if>  couvrir  cîe  terre.  L'effroi  faifoit  ou- 
3>  blier  tous  les  devoirs  de  l'huirianité, 
3>  &  plus  les  occafions  de  montrer  de 
35  la  pitié  devenoient  fréquentes  ,  plus 
j>  il  étoit  dangereux  d'en  laiffer  pa- 
33  roître  ». 

Voila  ce  que  raconte  Tacite ,  &  ce 
que  fa  manière  admirable  de  peindre 
ne  fera  jamais  croire  à  un  Lecteur 
fenfé.  On  a  vu  des  tyrans  fe  baigner 
dans  le  fang  de  leurs  fujets.  La  Saint 
Barthelemi  eft  une  preuve  du  peu  de 
cas  que  les  Souverains  font  quelque- 
fois de  la  vie  des  hommes.  Mais  la 
Saint  Barthelemi  étoit  le  fruit  d'une 
ambition  impuiiïante ,  échauffée  par 
le  fanatifme  religieux. 

Catherine  de  Medicis  voyoît  avec 
indignation  les  armes  des  Proteftans 
prctes  a  l'emporter  fur  îts  intrigues. 
Elle  avoit  pour  confeils  ces  Guifes  fi 
célèbres ,  à  qui  il  n'a  manqué  que  du 
bonheur,  pour  devenir  auiîi  coupables 
que  Cromwel.  Ils  aiguillonnoient  le 
cœur  de  cette  Reine  dévouée  a  une 
barbarie  voluptueufe ,  à  une  fuperfti- 
tion  cruelle ,  &  de  plus  dévorée  par 
l'envie  de  ré^^ner.  Ils  lui  fufjf^éroienc 
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des  crimes  ,  dont  ils  efpéroient  r5-^ 
cueillir  le  fruit.  Malheureufement  fa 
foiblelTe  fembloit  les  rendre  ncceffai- 
res ,  &  le  fanatifme  paroilToit  les  juf- 
tifier. 

Mais  ici  ni  le  fanatifme  ,  ni  l'inté- 
rêt 5  ni  l'ambition  ne  pouvoient  avoir 
lieu.  Tibère  régnoit  ieul  &  fans  cort- 
rradidtion.  L'unique  objet  qui  pou- 
voit  lui  caufer  quelque  crainte  ,  ve- 
noit  d'ctre  abbattu.  J'ofe  le  foutenir , 
la  méchanceté  humaine  ne  va  point 
jufqu'à  verfer  le  fang  des  hommes. 
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uniquement  pour  s  épargner  un  peu 
d'ennui. 

On  les  laiffe  pourrir  dans  les  pri- 
fons ,  comme  je  viens  de  le  dire.  On 
les  livre  dans  les  cachots  aux  horreurs 
du  défefpoir.  Ces  barbaries  font 
même  plus  fouvent  l'effet  de  la  négli- 
gence des  Miniftres  ,  que  de  la  vo- 
lonté du  Prince  qui  les  ignore.  Mais  , 
quelque  fcélerat  qu'on  le  fuppofe  ,  il 
n'expédie  point  un  ordre  général  de 
maffacrer  tous  fes  prifonniers ,  par  le 
feul  déo;out  d'examiner  s'ils  font  cou- 
pables. 

En  admettant  même  cet  excès  in^ 
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concevable  de  cruauté  ,  il  ïxqw  feroit 
pas  parade.  Il  cliercheroit  à  en  fuppri- 
mer  les  preuves.  Loin  de  trouver  un 
rafinement  de  plaifîrs ,  à  montrer  au 
public  ces  monumens  d'un  efclavaçe 
Hétefté,  il  fe  croiroit  intéreflé  à  \(^% 
faire  promptement  rentrer  dans  le  fein 
de  la  terre.  Après  avoir  fatisfait  {.on 
reffentiment ,  il  en  éloigneroit  les  ob- 
jets. Il  dcfendroit  peut-être  qu'on  ar- 
rofât  leurs  cendres  de  larmes ,  de  peur 
d'en  voir  naître  des  vengeurs.  Mais 
il  fe  flatteroit ,  en  les  dérobant  à  la 
vue  5  d'enfevelir  à  la  fois  le  fouvenir 
de  i^s  vidimes ,  &  celui  de  i(is  for- 
faits. 

En  général  on  voit  peu  de  Prin- 
ces qui  chériffent  leurs  peuples.  On 
en  voit  beaucoup  qui  \qs  oppriment , 
ou  les  laiffent  opprimer.  Mais  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  fe  plaife  a  Xç^z  voir 
égorger ,  fi  un  intérêt  chimérique  ou 
réel  ne  follicite  leur  mort.  Le  comble 
du  délire  dans  un  defpote  ,  celui  de 
la  dégradation  dans  les  fujets ,  feroit 
que  les  uns  fuffent  regardés  par  l'autre 
comme  des  troupeaux  deflinés  uni- 
quement 4  ^^9  plaifîrs  3  Qu  à  fon  bien 
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être.  Dans  ce  cas  même  ,  fi  l'on  y  re- 
fléchit bien  ,  ce  que  l'on  attribue  à 
Tibère  ,  feroit  encore  incroyable.  Car 
enfin  un  Boucher  ne  tue  fes  bœufs  que 
quand  il  en  a  befoin  pour  les  vendre , 
Ôc  cet  exemple  feul  eft  une  réfutation 
complette  du  pafTage  de  Tacite. 

Après  cette  preuve  horrible  de  l'in- 
décence qu'il  met  dans  {es  relations  , 
faut-il  réfuter  les  indécences  aullî  af- 
freufes ,  mais  non  pas  plus  vraifémbla- 
bles  qu'on  trouve  dans  Suétone  à  cette 
occalîon  ?  Il  repréfente  Tibère  dans 
fon  ferrail  de  Caprée  ,  occupé ,  après 
dîner  ,  à  faire  précipiter  devant  lui  du 
haut  d'un  rocher ,  les  gens  qui  avoient 
le  m^alheur  de  ne  pas  lui  plaire.  Au 
bas  de  ce  rocher  l'Ecrivain  place  des 
foldats  5  qui  s'amufoient  aulTi  a  alTom- 
mer  à  coups  de  bâton  ceux  à  qui  la 
chute  n'avoit  pas  oté  la  vie. 

Quelquefois  ,  pour  varier  fes  diver- 
tifïemens  ,  l'Empereur  faifoit  donner 
la  queftion  fous  fes  yeux.  Il  li'étoit  pas 
fur  alors  de  fe  préfenter  à  lui.  Un  de 
{qs  anciens  amis  ,  qu'il  avoit  invité 
lui-mcme  à  le  venir  voir  ,  étant  arri- 
vé â  Caprée  dans  un  de  ces  inflans 
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d*occupatioii ,  Tibère  diftrait ,  ordon- 
na qu'on  le  mit  à  la  torciire  ,  comme 
les  autres.  Quand  il  fe  fut  apperçu  de 
la  méprife  ,  il  lit  tuer  fon  ami  pour 
la  réparer. 

Je  ne  fçache  de  tous  les  Souverains 
du  monde ,  qu'un  Pape  à  qui  l'on  ait 
reproché  comme  à  Tibère  ,  d'aimer  à 
fouiller  fes  yeux  par  l'appareil  des  fup- 
plices ,  &:  fes  oreilles  par  les  cris  des 
malheureux.  On  lit  dans  une  hif- 
toire  de  France  moderne ,  *  que  ce 
fameux  fchifmatique  ,  Urbain  VI  , 
avoit  foin  de  fe  promener ,  en  dlfant 
fon  bréviaire  ,  dans  les  jardins  où  il 
faifoit  donner  la  queilion,  êc  qu'il 
grondoit  les  bourreaux ,  quand  les  pa- 
tiens  ne  crioient  pas  alTez  fort. 

Mais  il  faut  obferver  i".  que  les 
Auteurs  anciens  d'après  qui  le  mo- 
derne rapporte  ce  fait ,  fojit  fort  fuf- 
peds.  La  haine  contre  un  fchifmati- 
que ,  connu  d'ailleurs  par  un  caractère 
rigoureux ,  a  pu  donner  lieu  à  cette 
impoftuie  ,  comme  à  bien  d'autres. 

2".  En  la  plaçant  au  rang  des  vérw 


*  Par  M.  Villarec.  T.  X. 
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tés  inconteftables ,  il  faut  obferver  en- 
core que  ce  Pape  pouvoir  être  inhu- 
main par  les  mêmes  raifons  que  Ca- 
therine de  Médicis.  Dès  que  l'ambi- 
tion ou  le  fanarifme  religieux  peuvent 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  une 
vengeance ,  on  doit  être  sûr  qu'elle 
fera  implacable  &  cruelle.  On  doit 
s'attendre  qu'il  n'y  manquera  rien  de 
ce  qui  peut  la  rendre  atroce.  Mais 
quand  même  cet  exemple  feroit  vrai , 
il  ne  prouveroit  pas  ce  qu'on  attribue 
à  Tibère  ,  qui  n'avoir  ni  fa  fortune  a 
faire ,  ni  fa  religion  à  foutenir. 

On  fait  ordina^irement  ^qs  décou- 
vertes dans  un  art  auquel  on  s'appli- 
que. Tibère  en  avoit  fait  d'intéref- 
fantes  dans  celui  de  tourmenter  les 
hommes.  Il  leur  faifoit  boire  beau- 
coup de  vin ,  par  artifice  ,  dit  Suétone. 
C'étoit  du  vin  blanc  apparemment. 
Car  prenant  enfuite  de  bonnes  pré- 
cautions pour  qu'ils  ne  pufTent  fatis- 
faire  les  befoins  qui  devoienr  réfulter 
d'une  pareille  opération  ,  il  leur  fai- 
foit payer  par  un  long  fupplice  ,  le 
court  plaifir  qu'il  leur  avoir  procuré. 

CHAPITRE 


de  l'Empire  Romain.  Li v.  11.  i  ()<) 


CHAPITRE   VIL 

'VéruahU  idée  qu'on  doit  avoir  de  Tl* 
bere.  Que  fon  gouvernement  étoit 
heureux  pour  le  peuple*  Sa  mort. 

DEtoiirnons  les  yeux  de  ces  hor- 
reurs qui  font  toujours  une 
preuve  effrayante  de  la  méchanceté 
des  hommes ,  foit  qu'elles  ayent  été 
réellement  commifes,  foit  qu'elles  ne 
viennent  que  de  l'imagination  àQ% 
Ecrivains.  Tibère  fut  un  mauvais 
Prince  fans  contredit.  Il  fe  fit  détefter 
de  la  noblelfe.  Il  facrifia  les  tètes  les 
pUis  élevées  de  l'Etat  à  fa  tranquil- 
lité. Mais  il  ne  paroît  pas  que  les 
peuples  fuifent  à  plaindre  fous  fon 
gouvernement. 

C'efl:  une  efpece  de  paradoxe  ,  très- 
facile  pourtant  à  démontrer ,  que  la 
fermeté  poulfée  par  un  Prince  jufqu'à 
la  rigueur ,  n'eft  jamais  a  charge  aux 
peuples.  Sa  bonté ,  dès  qu'elle  dégé- 
nère en  foiblelTe ,  la  grandeur  de  fon 
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ame,  fi  elle  devient  ambition,  font 
leurs  plus  grands  fléaux.  Voila  ce  que 
les  Hilloriens   ne   fçauroient  fe  per- 
fuader. 

On  trouve  dans  tous  leurs  ouvraees 
une  méprife  bien  générale  &  bien  fu- 
nefte.  Ils  accablent  à^s  épithetes  les 
plus  odieufes  un  homme  puiilant , 
qui  facrifie  à  fa  fureté  quelques  te  tes 
<ie  marque.  Us  déifient  un  Prince  im- 
bécile qui  abandonne  une  Nation  en- 
tière aux  vexations  de  fes  Minières  , 
ou  de  leurs  créatures.  Ils  font  l'apo- 
théofe  d'un  conquérant  qui  inonde  la 
terre  de  fang ,  &:  qui  facrifie  une  in- 
finité d'hommes  à  l'ambition  la  plus 
infenfée. 

Il  eft  vrai  que  ces  hommes  font  obf- 
curs.  Ce  ne  font  point  eux  qui  dif- 
pofent  des  récompenfes  Ôc  des  hon- 
neurs :  &  ceft  ce  qui  enhardit  les  Fa- 
iiégyriflies  de  leurs  airaffuis.  Pour  moi , 
je  ne  le  cache  pas ,  c'eft  fur  le  nom- 
bre ,  &  non  fur  la  qualité  de  i^Qs  vic- 
times ,  que  je  mefure  mon  horreur 
pour  un  tyran.  La  différence  que  la 
fociété  met  entre  fes  membres  ,  celTe  m 
à  mes  yeux ,  dès  qu'on  hs  égorge  m"    I 
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juftemenr.  Céfar ,  le  grand  ,  le  clé- 
ment Céfar  ,  charge  d'un  million  de 
meurtres  ,  feroit  à  mes  yeux  un  mil- 
lion de  fois  plus  dcteftable  que  l'in- 
fâme Néron  5  il  celui-ci  n'en  avoir 
commis  qu'un. 

Qu'importe  à  l'infortuné  qui  périt , 
que  ce  foit  fur  un  champ  de  barailîe  , 
dans  une  prifon  ,  ou  fur  un  échaffaud  ? 
Qu'importe  a  la  Nation  qui  le  perd  , 
l'efpéce  de  fupplice  où  on  le  fait  ex- 
pirer ?  Je  ne  vois  de  réel,  de  vraiment 
déplorable  que  fa  perte  &  fon  inno- 
cence :  &  la  vie  du  dernier  fcldat 
d'une  armée ,  auroit  du  être  toujoiirs 
aulTi  précieufc  au  genre  humain  ,  que 
celle  du  premier  Sénateur  de  Rome. 

Je  n'efpere  pas  que  cette  façon  de 
penfer  devienne  jamais  bien  com- 
mune. L'intérêt  général  exigeroit 
qu'on  travaillât  a  l'accréditer.  Mais 
les  intérêts  particuliers  la  combattront 
toujours  :  &  malheureufement  ceux 
qui  gagneroient  le  plus  à  la  faire  re- 
cevoir ,  font  audi  ceux  qui  peuvent  le 
moins  aider  a  la  répandre. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  ert:  sur  que 
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l'implacable  Tibère  eiurerenoit  Tor- 
dre &  la  paix  dans  Tes  valles  Etats. 
Il  vouloir  5  comme  un  moderne  célè- 
bre Ta  dit  de  Louis  XI ,  avoir  feul  le 
droit  d  è:re  injufte.  Parmi  \qs  barba- 
ries qu'exigeoit  fon  defpotifme  fan- 
guinaire  ,  il  fe  rencontroit  fouvenc 
des  punitions  qui  lauvoient  aux  peu- 
ples bien  des  injuftices. 

C'eft  lui  qui  dit  a  un  Gouverneur 
avide  ,  &  foupçonné  de  fe  prêter 
trop  aifément  aux  exadbions  Aqs  finan- 
ciers :  Je  veux  bien  qu'on  tonde  mes 
brebis  ,  &  non  pas  qu'on  les  écorchc. 
Ce  mot  di^ne  fans  doute  d'une  autre 
Louche  5  prouve  un  fonds  d'amour 
pour  les  hommes  ,  dans  le  Prince  qui 
Ta  prononcé.  Ses  Hiftoriens ,  malgré 
leur  acharnement  à  le  noircir  >  ont 
laifTé  échapper  àos  traits  ,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'il  méritoit  d^s  Juges 
plus  équitables. 

Augufte  5  tant  loué  par  les  Ecrivains 
qu'il  payoit ,  ne  put  refcer  uni  jufqu'â 
la  mort,  avec  deux  amis  à  qui  il  de- 
voit  tout.  Agrippa  &  Mécène  fe  vi- 
rent daas  la  difgrace ,  &  malgré  \q% 
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flatteries  que  l'hifloire  prodigue  au 
Prince ,  il  eft  clair  que  le  tore  étoit  de 
ion  côté. 

Tibère  ,  au  contraire,  conferva  des 
amis  jufqu'àla  mort.  La  plume  amere 
de  Tacite  ne  reproche  à  aucun  de  ceux 
qui  occupèrent  ce  pofle  (i  périlleux 
en  apparence ,  d'avoir  employé  des 
moyens  honteux ,  pour  fixer  la  bien- 
veillance du  tyran.  Il  falloir  bien  que 
fa  cruauté  admit  quelques  diftino- 
rions.  Cette  am/e  féroce  n'étoit  point 
fermée  à  tous  les  fentimens  humains , 
puifqu'elle  s'ouvroit  à  ceux  de  l'a- 
mitié. 

Dans  les  calamités  publiques  ,  on 
lui  voit  montrer  le  plus  grand  zele 
pour  le  foulagement  des  particuliers. 
11  faifoit  prêter  de  l'argent  fans  inte- 
ret,  pour  prévenir  les  manoeuvres  des 
ufuriers.  Il  y  eue  des  famines  fous  fon 
règne.  Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on 
puilTe  les  lui  reprocher.  Au  contraire 
il  n'épargna  rien  pour  rendre  moins 
fenfible  ce  fléau  dû  ,  ou  à  à^^  ftérilités 
imprévues ,  ou  à  des  orao;es  qui  fai- 
foient  périr  en  mer  les  vailfeaux  char- 
gés d'approvisionner  l'Italie.  Il  prodi- 
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gaoit  fon  argent ,  ainfi  que  {ç.s  foins , 
pour  que  la  partie  la  plus  indigente  & 
la  plus  nombreufe  de  la  Nation  n'en 
foufFiit  pas.  Plèbes  (juidem  acri  an- 
ncna  fatigahatur  ^  dit  Tacite  ,  fed 
rMlla  in  eo  culpa  ex  principe  ,  quin 
infeconditati  terrarum  ^  aut  afperis 
maris  ohviam  iretur ,  quantum  impen- 
dio  ,   diligentiaque  poterat. 

II  s'appliquoit  fur-tout  à  réprimer 
les  vexations  dans  \qs  provinces.  Il 
veilîoit  pour  empêcher  qu'on  ne  les 
accablât  de  nouveaux  im.pots.  Il  vou- 
loit  que  l'avarice  fut  bannie  de  la  re- 
cette des  anciens.  Il  défendoit  même 
d'employer  les  coups  &  les  faifies  pour 
contraindre  au  payement  [a). 

Les  places  qui  donnent  le  droit  de 
les  recueillir  ,  font  ordinairem.enc 
remplies  par  àQS  hommes  dont  l'avi- 
dité fait  tout  le  mérite.  Tibère  y  éle- 


(  û)  Et  ne  provinciae  novis  oneribus  tur- 
barennir ,  urcue  vereia  iine  avariua  aut 
crudelitate  n^agiftratuuiii  rolerarenc  ,  pro- 
■viJcbac.  Corporum  verbera  3  adeniptioucs 
verborum  aberant.  Tac, 
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voir  aQS  particuliers  qu'il  ne  connoil- 
foit  que  par  la  réputation  de  leurs 
vertus ,  &  que  le  peuple  lui  mcme  y 
appelloit  ,  comme  incapables  d'en 
abufer.  Il  les  y  lailïoit  vieillir  {a)  : 
êc  quoique  Tacite  femble  blâmer 
cette  politique  ,  il  eÛ  aifé  de  fentir 
combien  elle  étoit  fa^e. 

Eîihn  il  ne  jouiiToit  en  Italie  même 
que  d'un  domaine  fort  borné.  Ses 
domefliques  n'avoienc  pas  cet  air  in- 
folent  que  les  Grands  ont  prefque 
toujours  la  fo iblelTe  de  favorifer  ,  ôc 
qu'ils  regardent  peut-être  comme  une 
preuve  de  leur  fupériorité  ,  parce 
qu'ils  fe  voyent  fervis  par  des  hom- 
mes qui  mcprifent  tous  les  autres.  S'il 
avoir  quelque  intérêt  a  difcuter  avec 
les  particuliers  ,  la  juftice  ordinaire  ea 
dccidoit.  Il  lailïoit  aux  Tribunaux 
une  liberté  entière  ,  même  contre  lui. 


(  a  )  Rcs  fuas  Cefar  fpcdacidîmo  ciiînuc, 
^uibasJam  ignotis  ,  ex  fama  mandabac  , 
fcmelque  adrumpti  tenebantur  ,  prorfus  fine 
modo  ,  ciim  pleiique  iis  uegociis  infcncrccL-- 
reiK.    Tiic. 

Hiv 
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Qu'a  donc  fait  de  plus  pour  le  bon- 
heur des  peuples ,  le  petit  nombre  de 
Princes  ,  dont  la  poftérité  chérit  avec 
raifon  la  mémoire  ?  Combien  de  rè- 
gnes décorés  des  titres  les  plus  pom- 
peux ,  font  loin  d'offrir  de  pareils 
traits  pour  la  refTource  de  l'adulation 
qui  les  célèbre  !  Combien  de  Souve- 
rains feroient  mis  par  leurs  flatteurs 
fur  la  même  ligne  que  Trajan  ,  ou 
Henri  IV ,  s'ils  avoienc  montré  la 
centième  partie  de  la  bienfaifance , 
<gue  les  plus  cruels  ennemis  de  Tibeie 
ne  peuvent  lui  refufer  ! 

Tacite  ajoute ,  il  eft  vrai ,  qu'il  ne 
faifoit  point  ces  actions  généreufes 
avec  l'extérieur  affable  qui  leur  donne 
un  nouveau  prix.  Il  les  affoibliiroit 
en  quelque  forte ,  fuivant  cet  Ecri- 
vain 5  par  l'air  repoulTant  dont  il  les 
-accompagnoit.  En  multipliant  les 
preuves  de  bonté ,  il  ne  fembloit  cu- 
rieux que  d'infpirer  la  crainte» 

Mais  que  prouve  cette  remarque, 
même  en  la  fuppofant  vraie  ?  Deux 
chofes  tout  au  plus.  Premièrement , 
que  Tibère  à  une  grande  ^énérofiré 
joignoit  une  certaine  rudelTe  de  ca- 
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ra£bere  ,  qui  dépare  fouvent  cette  ver- 
ru  fans  la  détruire»  Secondement,  que 
FHiftorien  hors  d'état  de  dillîmuler 
cette  vérité  contraire  a  fon  plan  ,  mais 
connue  de  tout  fon  fiécle ,  s'attachoit 
à  en  diminuer  la  force  par  £qs  obfer- 
vations  malignes ,  &   que  fe  fentanc 

obligé  de  lui  rendre  un  hommage  in*- 

•        •  •  f 

volontaire  ,  il  employoit  pour  rékider 

toute  la  fagacité  de  fon  efprit. 

Tibère  mourut  dans  fon  lit  [a]  à. 
nn  âge  où  parviennent  rarement  les 
meilleurs  Princes.  Suétone  ,  après 
avoir  chargé  fa  vie  d'abfurdités  ,  ne 
les  lui  épar^ie  pas  j  avant  <5c  après  la^ 
mort.  Vers  la  fin  de  fon  règne  ,  il 
reçut  ,  dit  cet  Ecrivain  ,  une  lettre 
d'Artabane ,  roi  des  Parthes.  Le  Sou- 
verain Afiatique  donnoit  à  l'Empereur 
Italien  les  noms  de  parricide  &c  de 
meurtrier.  Il  lui  reprochoit  de  vivre- 
dans  la  par-eife  &  dans  la  débauche»-// 
ravenijjou  en  ami  de  fe  tuer  au  plus- 


(a)  Tacite  dit  qu'il  y  fut  étoufié  pa>r 
îiordie  de  ce  même  Nxvius  Mr.cro  ,  qui: 
occupoit  auprès  de  lui  la  pia.ce  de  bcjan». 
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vue  j  afin  de  fatlsjaire  la  jufie  &  fu" 

rlcufd  haine  quon  lui  fonoit  (  ^  )• 

Saerone  rapporte  tout  cela  férieu- 
fement.  Plus  d'un  moderne  l'a  répété 
d'après  lui  ,  &  quand  on  cherche  à 
connoître  cet  Artabane ,  qui  donnoit 
de  Cl  bons  avis  ,  on  trouve  que  c'étoit 
un  monftre  de  cruauté  ,  abhorré  lui- 
même  de  (es  fujets ,  à  jufte  titre,  ^r- 
tahannm  inter  Scythas  educlum  j  ob 
fdiviiiam  execrati  ^  dit  Tacite.  Il  faut 
avouer  qu'à  cela  près  c'eft  un  Roi 
digne  d'être  connu  de  la  poftérité  , 
par  l'éloquence  qu'il  mettoit  dans  Tes 
dépêches.  Ses  Ambafîadeurs  dévoient 
être  bien  reçus  avec  de  pareilles  inf- 
tru6tions. 

Si  l'on  veut  connoître  encore  quel- 
ques particularités  fur  la  perfonne  de 
1  ibère ,  en  voici  de  curieufes.  Il  étoit 


{a)  Quin  &  Artabani  Parthorurn  Rfg'S 
litterJs  laccratus  efl  ,  parricidia  &  cœdes  , 
&  ignaviam  ,  &  luxuriain  objicientis  .  miy- 
nenTLJ'quc  ut  voluntaria  morte  ^  maximo  jtij- 
tijfimoque  civium  odio  quamprimum  fatif- 
jaceret,   Suet. 
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rrès-robiifte  :  mais  la  preuve  qu'en 
apporte  Suerone  ,  ne  paroîtra  pas  con- 
vaincante à  tout  le  monde.  C'eil  qu'il 
faifoit  mal  à  un  enfant ,  ou  même 
à  un  jeune  homme ,  en  lui  donnant 
une  chiquenaude  au  front. 

//  avolt  tant  de  force  &  de  roldeuf 
dans  les  articulations  j  qu'avec  le  doigt 
il  perçoit  une  pomme  bien  fraiche. 
Il  voyoit  clair  la  nuit  en  fe  réveillant 
de  fon  premier  fommeil  ,  &  cela 
parce  qu'il  avoir  de  gros  yeux.  Il 
avoir  d'ailleurs  la  poitrine  ôc  les 
épaules  larges  ,  ôc  tous  fes  autres 
membres  jufqu'au.  bout  des  pieds  ^ 
éto lent  fort  bien  proportionnés. 

Voila  dans  quel  goût  Caius  Sue- 
tonius  Tranquillus  a  écrit  à  Rome 
rhiiloire  des  douze  premiers  Céfars. 
Voila  l'Auteur  qu'on  n'a  pas  honte- 
de  citer  ,  &  d'après  lequel  la  pofté- 
rite  n'a  pas  craint  de  rendre  Aqs  ar- 
rêts. J'ai  vu  il  y  a  quelque  rems  um 
petit  ouvrage  où  on  l'appelloit  un 
exacl  &  véridique  Hijlorien,  Je  n'ai 
garde  de  prononcer  les  noms  qu'il 
faudroit  lui  donner  ,  fi  on  vouloir  lut: 
donner  ceux  qu'il  mérite.  Mais  il  ell 

H  vj 
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fur  que  l'Ecrivain  a   qui  il    doit  cet 

éloge  5  n'eft  ni  exad  ni  vcridique. 


CALIGULA  ,    III.    EMPEREUR 

règne  un  peu  plus  de  3  ans 
&  demL. 


CHAPITRE   VII  L 

Efpérances  flatteufes  mais  peu  dura" 
blés  que  Caligula  fait  concevoir  aux- 
Romains.  Ce  qu'il  faut  penfer  des 
extravagances  qui  lui. font  attribuées 
par  lyion  &  par  Suétone» 

Tibère  en  mourant  laifTa  l'Empire* 
à  un  fils  de  Germanicus.  C'c— 
toit  ce  même  Caligula  que  nous  avons 
vu  encore  enfant ,  fuivre  Ton  père 
dans  les  camps  ,  &:  gagner  le  cœur 
àes  troupes.  Ses  deux  frères  aînés 
croient  péri  d'une  mort  funefle.  On 
avoit  craint  long-temps  pour  lui  rhu>- 
meur  foupçonneufe  de  fon  ayeul  adop- 
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tif  5  &  la  compaflion  qu'excicoient 
tant  de  malheurs,  rendoi:  fa  per- 
fonne  plus  intéreflfante. 

Il  a'pportoit  an  trône  un  nam  chéri 
des  Romains  ,  une  jeuneire  brillante , 
&:  ces  apparences  de  bonté  qui  ligna- 
ient le  commencement  de  tous  les 
règnes.  Aulîi  fon  avènement  fit  con- 
cevoir \qs  efpérances  les  plus  flatteur 
{qs.  Le  peuple  voyant  enfin  régner  le 
fang  de  Germanicus  qu'il  avoit  tant 
aimé  ,  &  pleuré  fi  amèrement ,  fe  li- 
vra à  la  joie  la  plus  folle. 

Les  Temples  n'étoient  pas  afiez 
grands  pour  contenir  la  foule  qui  s'y 
préfentoit.  Les  Prêtres  ne  pouvoienc 
fuffire  aux  facrifices  ,  cc  pendant  trois 
mois  une  yvrelTe  générale  parut  agiter 
tous  les  efprits.  Ils  ne  pouvoienc 
guère  fe  réjouir  plus  mal-à-propos» 
On  avoit  cru  tout  gagner  d  la  more 
de  Tibère  :  on  fut  bientôt  forcé  de 
le  regretter. 

Sa  tyrannie  avoit  été  fombre  ,  ar- 
rificieufe  ,  impitoyable.  Celle  de  Car 
Irgula  fut  aufil  cruelle.  Mais  on  peut 
attribuer  fes  crimes  plus  à  l'égaremenjc 
d'efprit ,  qu'à  la  perverfiic  du.  cœur. 
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L'hiftoire  le  repréfente  comme  un  foU' 
couronné ,  qui  fe  trouvant  dans  les 
mains  une  arme  terrible  ,  la  fouve- 
raine  puifTance ,  en  fit,  comme  il  écoic 
naturel ,  un  bien  funefle  ufage. 

Parmi  nous  un  Roi  qui  donneroit 
^es  preuves  de  démence  aulîi  fortes , 
ne  feroit  pas  long-tems  obéi.  On  ca- 
cheroit  bientôt  dans  l'obfcurité  un 
accident  humiliant  pour  la  couronne 
èc  dangereux  pour  les  fujers.  Les  corps 
établis  par  les  Loix  ,  pour  veiller  à 
l'honneur  de  l'un  &  à  la  tranquillité 
des  autres  ,,  trouveroient  bientôt  le 
moyen  de  les  concilier  fans  violence- 

On  n'avoit  pas  cette  reflource  à 
Rome ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit.  La 
folie  &  la  fureur  du  Maître  ,  n'étoient 
pas  des  raifons  pour  l'exclure ,  ou  pour- 
fufpendre  fon  pouvoir  ,  parce  qu'il 
n'y  avoir  perfonne  en  droit  de  décider 
â  quel  point  cette  folie  ,  cette  fureur 
pouvoient  être  tolérables.  Cette  ville 
en  fit  une  cruelle  expérience  fous  Ca- 
iigula. 

Je  ne  penfe  pourtant  pas  qu'il  faille 
croire  de  lui ,  tout  ce  qu'en  rappor- 
tent Dion  &  Suétone.  Nous  n'avons 
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plus  ce  qu'avoir  écrit  Tacite  fur  ce 
règne  malheureux.  Mais  il  nous  aver- 
tit lui-même  que  les  hiftoires  des  pre- 
miers Céfars  qui  couroient  de  fon 
tems  ,  étoient  peu  fidèles.  En  effet  cet" 
les  de  mauvais  Princes  ne  font  guère 
que  des  panégyriques  pendant  leur  vie  ^ 
&  des  fatyres  après  leur  mort  (  ^  ). 

Il  efl  donc  permis  de  fe  défier  à  ce 
fujet  à^s  Ecrivains  qui  ont  montré 
d'ailleurs  peu  de  fagelTe  &  de  ré- 
flexion. Or  c'eft  ce  qu'on  peut  repro- 
cher à  Dion  comme  à  Suétone.  On  a 
déjà  vu  le  jugement  que  j'en  ai  porté. 
S*il  y  a  quelque  chofe  qui  le  juftifie  > 
c'eft  affurément  ce  que  ces  deux  com- 
pilateurs d'anecdotes  hafardées  ,  ra- 
content du  Prince  dont  je  parle. 

Qui  croira  par  exemple  qu'un  Sou- 
verain ait  jamais  fait  fermer  les  gre- 
niers d'une  grande  ville ,  pour  avoir 
le  plaifir  de  faire  afficher  ces  mots  au 


{  a^  Ncronis  &:c.  rcs  ,  florenîibns  ipfis  , 
ob  mecum  î\\'x ,  podquam  occiderant  ,  rc- 
cencibus  odiis  comporits,  Tacit, 
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coin  des  rues  ^  Il  y  a  famine  ?  C'ett 
ce  que  Suerone  airure  de  Caligula  :- 
Nonnunquam  horrels  conclufîs  _,  po^ 
pulo  famcm  indixit.  Mais  perfonne 
ne  s'avifera  d'y  ajouter  foi  fur  la  pa- 
role de  Suétone. 

On  ne  croira  pas- davantage  que  des 
particuliers  obfcurs  ayenrété  condan> 
nés  à  être  dévorés^par  les  bêtes ,  ou  à 
être  fciés  en  deux  5  pour  avoir  man- 
qué de  jurer  une  fois  en  leur  vie  , 
par  le  génie  de  l'Empereur.  C'eft  en- 
core Suétone  qui  le  dit..  Multos  ho- 

ncfii  ordinls ad  hejlias  condcm.'- 

navit  5  aut  medios  pcr  ferras  diffe-^ 
cuit.,.,  Quod  nunquam  per  g^nium 
fuum   dejeraffent. 

Pour  le  premier  trait ,  Pabfurdité 
en  ed  démontrée  par  fon  expofîtion 
feule  aux  yeux  de  quiconque  connoît 
un  peu  le  peuple.  Perfonne  n'ignore 
combien  cette  nombreufe  portion  dos 
hommes  eft  fenfible  à  tout  ce  qui; 
paroit  avoir  quelque. rappiDrt  à  fa  fub- 
fiftance.  C'eft  l'unique  objet  qui  l'af- 
fede  vivement  dans,  une  Monarchie. 
On  peut  même  remarquer  que  plus 
un  eouvernement  devient  ârbitraire:> 
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plus  il  faut  qu'il  ait  foin  d'entretenir 
l'abondance  parmi  cette  foule  de  mal- 
heureux 5  que  l'opulence  de  quelques 
citoyens  oififs  prive  de  tous  les  droits 
de  la  nature ,  &  à  qui  il  ne  refte  que 
leurs  bras  ,  pour  en  recouvrer  une 
petite  partie. 

La  moindre  atteinte  que  Ton  pa- 
Xoit  donner  à  l'adminiftration  des 
bleds,  les  met  en  fureur.  lis  fouffrenc 
fans  murmurer  le  defpotifme  le  plus 
odieux  ,  5c  c'eft  avec  raifon  ,  parce 
qu'ils  font  placés  trop  bas  ,  pour  en 
fentir  le  poids.  Mais  la  police  des 
grains  efl:  une  partie  délicate  ,  où  ils 
ne  voyent  jamais  fans  frémir  ,  intro- 
duire aucune  innovation.  Il  ell  clair 
que  Cl  Caligula  s'étoit  a  cet  égard 
permis  un  leul  des  caprices  dont  on 
î'accufe ,  le  }our  ne  fe  feroit  point 
palTé  fans  une  fédition  violente  ,  de 
on  n'en  voit  pas  une  feule  fous  fon 
règne. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vraifemblance 
dans  ces  prétendus  fupplices,  dans  ces 
hiftoires  d'hommes  dévorés  par  les 
bctes ,  ou  fciés  en  deux  ,  par  les  or- 
dres d'un  Empereur  Romain.  Jamais 
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ces  efpéces  de  punirions  ne  furent  rrri- 
fes  en  ufa^e  dans  Rome  ,  du  moins  au: 
tems  dont  il  efl:  ici  queftion.  Elles  ré- 
pugnent aux  Loix  &  aux  iifages  qui  f 
fubfifloient  encore.  Les  Princes  abfo- 
lus  peuvent  bien  violer  les  unes,  mais 
ils  relaifTi-nt  toujours  conduire  par  les 
autres  ,   mc'me  dans  leurs  vengeances. 

Louis  XI  ne  s'avifa  point  de  faire 
empaler  per Tonne.  Le  Cardinal  de 
R.chclieu  n'ordonnoit  pas  à  fes  Com- 
miOTiircs  de  faire  ccorcher  les  ennemis 
dont  il  exigeoit  la  mort.  De  mcme 
Selim  fe  conrentoit  de  faire  étrangler 
fes  p.ich,is.  Il  ne  lui  vint  jamais  dans 
l'idée  de  \qs  faire  biû!er  ou  rouer  vifs. 
Par  tout  pays  les  hommes  puifTi^ns  &: 
cruels  n'employent  pour  fe  venger, 
que  les  armes  au,r.orifées  par  Tufage^ 
êc  la  mode  entre  pour  quelque  chofe 
jufque  dans  les  barbaries  les  plus 
injuiles. 

D'ailleurs  ce  font  des  particuliers 
obfcurs  qui ,  fuivant  Suétone  ,  furent 
ainii  traités  pour  les  fujets  les  plus  lé- 
gers. Mais  ne  fçait-on  pas  que  cette 
condition  (i  mépriiée  des  grands ,. 
trouve  fous, les  plus  mauvaiis  Princes  y, 
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une  reiToiirce  dans  fon  obfcuritë  mê- 
me ?  Encore  une  fois ,  quoi  qu'on  en 
dife ,  l'efclavage  &  la  tyrannie  ne  fe 
font  fentir  qu'aux  grands  Seigneurs. 
Ce  n'efb  pas  la  cruauté  d'un  Prince , 
c'eft  fa  foiblefle  que  les  hommes  d'un 
rang  médiocre  ont  à  redouter. 

Ce  principe  eft  confirmé  par  les 
violences  même  c]ue  l'on  prête  à  Ca- 
ligula.  Il  faifoit  ,  difent  ailleurs  ù^ 
Hu1:oriens  ,  mallacrer  les  gens  con- 
nus par  leurs  richefles ,  afin  de  s'em- 
parer de  leur  argent.  11  les  regardoit 
comme  les  fimples  dépofitaires  d'un 
•tréfor  qui  lui  appartenoit.  Mais  ii 
n'augmentoit  pas  les  impôts.  Les  pro- 
vinces refpiroient  fous  lui ,  comme 
fous  Tibère  ,  tandis  que  la  Cour 
iétoit  arrofée  du  fang  des  courtilans* 

Dion  n'eft  ni  plus  fage  ni  plus 
croyable  que  Suétone.  A  qui  perfua- 
dera-t-il  que  Caligula  ait  aifem- 
blé  le  Sénat ,  pour  fe  dire  à  lui-même 
devant  les  Sénateurs  ,  après  leur  avoir 
fait  \qs  plus  terribles  menaces  :  Rien 
n*ejl  mieux  dit  que  ce  que  vous  aver 
dit  j  Cuius.  I\^'aime:^  aucun  de  ces 
hommes- ià.  Ne  vous   en    embarrajje-^ 
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pas  :  mais  que  roîre  plaifir  ,  &  U  foî^:% 
de  votre  fureté  j  Joient  \  otre  unique 
ehjit ,  &  la  feule  règle  de  jujllce  que 
vous  connoiffe:^.  N^  reconnoît-on  pas 
là  refprir  d'un  Rhéteur  maladroit , 
qui  coud  des  phrafes  ,  fans  réHcchir 
fur  ce  qu'elles  fignifient  ? 

On  voit  bien'  quelquefois  au  théâ- 
tre de  prétendus  hommes  d'état ,  dé*- 
biter  en  vers  de5  maximes  qui  les 
déshonorent  :  mais  il  n'efl  jamais  en>- 
tré  dans  la  tcte  d'aucun  Prince  ^  d'al- 
ler dire  de  fens-froid  à  une  Compa- 
gnie augufte  :  Je  vous  tuerai  tous  ^  car 
tel  efi  mon  bon  plaifir^  Le  délire  mê- 
me de  Caligula  ne  juftifie  point 
l'Hiftorien  qui  raconte  de  pareils 
traits. 

On  peut  nier  encore  hardiment  qu« 
ce  Prince  ait  marché  à  la  tète  de  deux 
cens  cinquante  mille  homm.es ,  poor 
aller  ramaifer  des  coquilles  fur  le  bord 
de  la  Manche  ,  &  qu'il  fe  foit  fait 
décerner  le  triomphe  pour  un  pareil 
exploit.  Ou  auroit-il  trouvé  ces  deux 
cens  cinquante  mille  hommes  ,  aux 
environs  de  Boulogne  &  de  Calais? 
Toutes  les  forcv;^  de  l'Einpire  réunie 
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aîioienc  a  peine  à  ce  nombre.  Avouons 
<ionc  que  rien  n'eft  fi  incertain,  & 
fouvent  Cl  puérile ,  que  ce  que  nous 
fcavons  de  cette  ancienne  hiftoire. 

Parmi  tant  de  faits  abfturdes  qu'on 
nons  raconte ,  il  y  en  a  qui  ne  le  font 
que  par  la  négligence  ,  ou  l'imbécillitc 
des  Hiftoriens.  Par  exemple  les  folies 
de  Caligula  pour  fon  cheval  font  de- 
venues célèbres.  Il  lui  faifoit ,  dit-on, 
manger  de  l'orge  dorée.  Il  le  fit  Prêtre. 
Il  vouloit  le  faire  Conful. 

Si  le  fait  eft  vrai ,  il  avoir  probable- 
ment quelque  caufe  que  l'Ecrivain  n'a 
pas  fçu  développer.  Peut-être  l'Empe- 
reur vouloit-il  infulter  les  Prêtres  à 
qui  il  affocioit  fon  cheval.  Peut-être 
1^  projet  de  le  nommer  Conful  étoit- 
il  une  raillerie  contre  un  Magiftrar, 
ou  trop  borné,  ou  trop  entreprenant. 
Certainement  il  y  a  là  plus  de  mali- 
gnité que  de  folie. 

Il  s'eft  palfé  de  nos  Jours  des  chofes 
jiulîî  abfurdes ,  quand  on  les  fépare 
6qs  circonftances  qui  doivent  les  ac- 
compagner. Charles  XII ,  moins  cruel 
que  Caligula,  mais  auffi  defpotique  , 
iiieiiaçoic  les  Sénateurs  Suédois  de  leur 
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envoyer  fa  bocte  pour  les  gouvernef. 
Si,  au  lieu  d'une  vertu  malheureufe  de 
inflexible ,  (iharles  XII  avoir  fait 
éprouver  à  la  Suéde  une  profpéritc 
tyrannique,  s'il  avoir  régne  dans  un 
tems  où  l'ignorance  générale  eut  ac- 
crédité les  reirentimens  particuliers  , 
il  efl:  sûr  que  cette  botte  paroîtroit 
avec  éclat  dans  fon  hiftoire. 

On  la  citeroit  comme  la  preuve 
d'un  defpotifme  infenfé.  Cependant 
Charles  Xlï  n'a  jamais  pafTé  pour  fou. 
Du  moins  {qs  extravagances  héroïques 
ne  font  pas  du  genre  de  celles  qui 
prouvent,  aux  yeux  du  commun  d^s 
hommes ,  un  cerveau  altéré.  L'Empe- 
reur Romain  &  lui ,  pouvoient  ,  par 
un  trait  alfez  femblable  ,  chercher  à 
humilier  des  Corps  qu'ils  redoutoient. 
Le  deifein  de  donner  à  un  cheval  la 
foutane  d'un  Prêtre  ,  ou  les  lidfceurs 
d'un  Conful ,  n'a  jamais  été  plus  fé- 
rieux ,  que  la  menace  d'envoyer  une 
botte  pour  éclairer  de  graves  Séna- 
teurs. 
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CHAPITRE    IX, 

Tyrannie  de  Callgula,  Un  Officier  de 
fa  gdrde  forme  le  projcù  de  l'ajfajji^ 
ner  ^  &  l'exécute» 

QUoi  qu'il  en  foit ,  fi  les  folies  at- 
ti:ibaées  â  Caligula  peuvent  s'ex- 
«ufer ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de  fa 
cruauté.  Celle  de  Tibère  avoit  été  ré- 
ilécliie.  Il  cherclioit  toujours  à  lui  don- 
ner une  apparence  de  juftice.  C'étoic 
le  Sénat  qu'il  choililloit  pour  Miniftre 
de  fes  vengeances.  Il  y  faifoit  accu- 
fer  &  juger  avec  appareil  les  infortu- 
nés dont  il  vouloit  la  mort.  Par  cet  in- 
^di^ne  abus  des  Loix  ,  il  fe  ménas:eoit 
le  double  piaihr  de  perdre  ceux  qui 
lui  étoi^nr  à  charge  ,  èc  de  déshonorer 
-ceux  qu'il  laiifoit  vivre. 

Caligula  mettoit  moins  de  politique 
dans  fa  barbarie.  Les  lenteurs  infépa- 
Tables  ,  mjme  d'un  arrct  injufte,  fati^ 
guoient  (ow  nnpétuofité.  Il  faifoit  exé- 
cuter tout  d'un  coup  par  des  foidjrs. 
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les  aiïaflînats  qu'il  croyoit  utiles  ou 
nécetfaires  Peut-être  d'ailleurs  le  mé- 
pris qu'il  avoir  pour  hs  Scnareurs  , 
l'empcchoir-il  de  paroîrre  s'abailTer , 
julqu'à  le  mettre  en  quelque  forte 
dans  leur  dépendance.  Il  ies  dédai- 
gnoit  trop  pour  en  faire  fes  boureaux. 

Alfez  d'Ecrivains  ont  confervé  le 
trifte  détail  de  fes  crimes ,  &  la  pa- 
tience de  Rome  à  les  fouffrir  en  a 
grolÏÏ  la  lifte.  Ces  fiers  Romains ,  (i  ce 
que  l'on  dit  eft  vrai ,  fe  laifToienc 
égorger  fans  réfiftance.  Us  renonçoient 
fur  fes  ordres  à  une  vie  qu'ils  n'au- 
roient  du  perdre  qu'en  lui  arrachant 
la  fienne.  Ce  ne  fut  qu'après  l'avoir 
endurée  pendant  trois  ans  &  plus , 
qu'ils  fongerent  à  terminer  la  défo- 
lation  de  leur  patrie. 

Calîms  Clierea  ,  Officier  plein  de 
bravoure  ,  &c  digne  ,  par  fon  courage  , 
d'affermir  fur  le  trône  un  Prince  ver- 
tueux ,  entreprit  d'en  renverfer  un 
miférable  qui  le  fouilloit.  11  étoit 
Tribun  des  gardes  Prétoriennes.  Ce 
pofte  répondoit  alTez  à  celui  de  Capi- 
taine dçs  gardes-du-Corps  parmi  nous. 

C'étoit  une  ame  fiere ,  intrépide  ; 

mais 
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mais  fon  extérieur ,  comme  il  arrive 
quelquefois ,  n'annonçoit  que  de  la 
molleife.  Sa  façon  de  parler  fur-tout 
étoit  pefante  &  ridicule.  Caligula , 
qui  ne  ménageoit  rien ,  s*en  divertif- 
foit  ouvertement.  Il  lui  faifoit  ^qs 
railleries  piquantes.  Il  traitoit  de  lâ- 
cheté la  compaflîon  généreufe  que 
montroit  ce  Tribun ,  pour  ceux  que 
fon  miniftere  le  mettoit  fouvent  dans 
le  cas  d'opprimer. 

En  effet  ,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  les  foldats  de  la  garde  ,  ainfi 
que  leurs  Officiers ,  fe  trouvant  plus 
immédiatement  fous  la  dépendance 
des  Empereurs ,  étoient  les  exécuteurs 
ordinaires  de  leurs  barbaries.  Il  faut 
fe  fouvenir  qu'Augufte  n'avoir  para 
prefque  fe  réferver  que  le  comman- 
dement des  troupes.  Ses  fucceffeurs  ne 
parurent  pas  non  plus  avoir  d'autre 
titre.  Ce  fut  toujours  en  vertu  de  leur 
pouvoir  militaire  ,  &  par  la  main  des 
foldats ,  qu'ils  commirent  toutes  les 
atrocités  croyables  dont  leurs  hiftoires 
font  remplies. 

On  conçoit  combien  un  homme, 
tel  que  Cheréa ,  de  voit  foufîrir  dans 
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de  pareilles  fonctions.  Il  ne  s'y  preroic 
qu'avec  une  répugnance  fiappante. 
Cette  conduire  l'avoit  rendu  fufpeâ: 
^  mcme  odieux  à  la  Cour ,  comme 
c'ell  l'ufage  des  Princes  qui  fe  croyenc 
outragés ,  fi  un  de  leurs  fujets  ofe  fe 
parer  des  vertus  qu'ils  n'orit  pas.  Auflî 
quand  c'ctoit  le  tour  de  cet  Officier 
d'aller  prendre  l'ordre  ,  le  mot  que 
l'Empereur  lui  don  noir ,  étoit  prefque 
toujours  un  affront.  Ayant  donc  à 
venger  fes  injures  particulières,  il  fut 
le  premier  qui  anima  les  Romains  à 
faire  cefTer  la  honte  de  leur  patrie. 

Il  parloir  avec  tant  de  courage ,  il 
difoit  des  chofes  fi  vraies  ,  qu'il  fe 
fit  bieiitôr  des  partifans.  Il  ranima  un 
peu  cet  ancien  efprit  républicain ,  qui 
avoir  paru  s'éteindre  avec  Brutus  ôc 
Cafïius,  Il  parvint  à  rappeller  à  plu- 
fleurs  citoyens  ,  combien  leurs  ancê- 
tres avoient  attaché  de  gloire  au 
meurtre  d'un  tyran.  Il  leur  prouva 
que  l'enrreprife  étoit  encore  plus  né-» 
cefïaire  ,  plus  honorable  que  pé- 
rilleufe. 

Réchauffant  ainfi  les  courages ,  il 
form^  en  peu  de  çems  une  çonfpira-^ 
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lion  ,  où  entroienc  des  hommes  de 
tous  les  rangs.  Mais  les  plus  diftingués 
faifoient:  plutôt  des  vœux  pour  le  fuc- 
ces ,  que  des  efforts  pour  l'alTurer.  Ils 
déiiroient  de  la  voir  réuiïir,  &  crai- 
gnoient  de  paroître  l'appuyer ,  fuivant 
l'ordinaire  des  riches ,  qui  ayant  plus 
à  perdre  dans  les  révolutions  ,  font 
auiîî  bien  plus  frappés  des  rifques 
d'une  enrreprife  halardeufe  ,  que  de 
Ïqs  avantages. 

Cependant  l'ardeur  de  Cheréa  l'em- 
porta fur  la  timidité  de  fes  afTociés. 
Le  bruit  s'étoit  répandu  que  Caligula 
devoir  palTer  en  Egypte.  Ce  voyage 
expofoit  le  fecret  de  la  conjuration  , 
&  c'étoit  pour  fon  auteur  une  forte 
raifon  d'en  précipiter  la  fin.  //  s'en 
y  a  3  difoit-il  a  fes  amis  j  qudquun  le 
tuera.  Nous  aurons  la  honte  d'avoir  pu 
le  faire  &  de  ne  F  avoir  pas  ofé.  Ainfî 
tandis  que  les  autres  trembloient  d'at- 
taquer le  tyran  ,  ce  cœur  généreux  ne 
Î>aroi(îoit  fenllble  qu'à  la  crainte  de  le 
aiifer  échapper. 

Les  conjurés  ,  conduits  par  un  chef 
auiTi  ardent ,  s'arrêtèrent  enhn  ,  après 
pludeurs  changemens ,  à  un  plan  fixe- 
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On  fe  décida  à  clioifir  ,   pour  tirer 
Rome  de  1  opprelîion ,  un  tems  où  d^s 
jeux  publics  célébrés  avec  fomptuofi- 
té  y    répandoient   une  apparence  de 


joie. 


On  fçait  combien  les  Empereurs 
croient  attentifs  à  flatter  le  peuple  par 
des  fpeâiacles ,  dont  la  magnificence 
l'étourdifloit  fur  fon  efclavage.  Au- 
gufte  étoit  le  premier  auteur  de  cette 
condefcendance  politique,  &  dérou- 
tes ks  maximes  c'étoit  la  feule  que 
Caligula  eut  adoptée  ,  parce  qu'elle 
flattoit  {qs  propres  inclinations.  Il  ai- 
moit  avec  fureur  le  théâtre  &  tout  ce 
qui  y  a  rapport.  Il  y  faifoit  des  dé- 
penfes  incroyables ,  &  cette  prodiga- 
lité le  rendoit  cher  à  la  populace  , 
qui  parrageoit  (qs  amufemens ,  fans 
craindre  fa  férocité. 

Ce  fut  dans  une  de  ces  fêtes  qu*oii 
réfohit  de  raffailmer.  La  confuiion  , 
le  défordre  inféparable  de  ces  réjouif- 
fances  tumultueufes ,  faifoient  efpérer 
des  occafîons  favorables ,  de  en  effet 
elles  en  fournirent.  Caligula  forrant 
du  théâtre  ,  vers  le  milieu  du  jour , 
mal  accompagné  j  fut  tout-à -coup  en- 
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vlronné  par  les  conjurés.  Cheréa  eut 
l'honneur,  qu'il  avoir  ambitionne,  de 
lui  porter  le  premier  coup  ,  &  ce 
malheureux  Prince  éprouva  que  la 
fouveraine  puiflance  n'eft  pas  tou- 
jours un  afyle ,  pour  ceux  qui  en 
abufent. 

On  dit  que  les  conjurés  s'adiarne- 
rent  fur  fon  corps  ,  &  qu'il  s'en 
trouva  même  d'afTez  furieux  pour  en 
manger.  Ces  excès  n'ont  rien  que  de 
très-croyable.  On  les  a  vus  fe  renou- 
veller  dans  tous  \es  fiécles  &  dans 
tous  les  pays.  Ils  accompagnent  ordi- 
nairement le  défaftre  Aqs  hommes , 
qui  font  aflez  imprudens  pour  exciter 
l'indignation  publique  ,  &  affez  mal- 
heureux pour  y  fuccomber. 
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CHAPITRE    X. 

Agitation  terrible  qu'excite  dans  Rome 
la  mort  de  CaRoula,  Un  Conful  y 
aidé  par  t auteur  de  la  confpiration  , 
fonge  à  rétablir  la  liberté  &  la  Ré- 
publique. Les  foldats  nomment  un 
Empereur, 

LE  bruit  fe  répandit  bientôt  qu'il 
étoic  arrivé  du  trouble  dans  le 
Palais.  On  n'alTuroit  pas  que  l'Empe- 
reur fut  mort  5  mais  on  difoit  qu'il 
avoit  été  attaqué.  En  un  inftant  ce  fut 
im  tumulte  affreux  dans  Rome  ,  èc 
fur-tout  au  théâtre  ,  où  prefque  toute 
la  ville  étoit  encore  affemblée.  Peu 
de  perfonnes  étoient  inflruites  ;  mais 
tout  le  monde  auroit  voulu  l'ctre. 
L'empreffement  d'apprendre  des  nou- 
velles en  faifoit  recevoir  de  faudes. 
Il  couroit  parmi  cette  multitude  im- 
menfe  pluiieurs  bruits  tous  oppofcs , 
^  conformes  au  caractère  ou  aux  in- 
térêts de  ceux  qui  les  débitoient. 
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Les  uns  difoient  que  l'Empereur 
n'étoit  que  bleffé  :  d'aurres  qu'il  éroit 
mort  :  d'aurres  que  s'étant  échappé  du 
milieu  des  poignards ,  il  avoit  gagné 
la  place  publique  ,  où  il  demandoit 
vengeance  contre  fes  aiTaïlîns.  Plu* 
fleurs  même  ,  fongeant  combien  le 
cœur  d'un  tyran  eft  fertile  en  détours  , 
le  foupçonnoient  d'avoir  fait  lui-mê- 
me femer  tous  ces  bruits ,  ahn  d'exa- 
miner la  façon  dont  ils  feroient  re- 
çus  ,  &  de  trouver  un  prétexte  pour  fe 
défaire  une  bonne  fois  de  tous  ceux 
qui  auroient  paru  fouhaiter  fa  mort. 

Pour  au<7menter  encore  l'embarras 
ôc  le  trouble,  une  garde  Allemande, 
appcllée  ôz  foutenue  dans  Rome , 
pour  le  maintien  de  la  tymnnie ,  fe 
préfenta  aux  portes  du  théâtre  l'épée  a 
la  main.  Ces  barbares  n'avoient  d'au- 
tres relTources ,  dans  le  pays  étranger 
où  ils  fe  trouvoient  tranlpbntés  ,  que 
la  protedlion  du  Maître  qui  les  payoit. 
Ils  vouloient  venger  fa  mort ,  puif- 
qu'ils  n'avoient  pu  l'empêcher. 

D'autres  foldats  attirés  par  le  bruit, 
s'étoient  joints  à  eux.  Tous  enfemble 
jettoient  des  cris  de  fureur.  Ils  mena- 
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çoient  d'un  malTacre  général  le  peu- 
ple défarmé.  Le  tyran  n  etoit  plus  ,  & 
l'effroi  qu'infpiroit  fon  nom  ,  duroit 
encore. 

Enfin  la  vérité  bien  connue  ramena 
l'ordre.  Les  foldats ,  dont  l'attache- 
ment n'avoit  plus  d'objet  >  fe  retirè- 
rent fans  violence.  Les  citoyens  dif- 
tingués  allèrent  dans  leurs  maifons 
goûter  la  joie  de  n'avoir  plus  a  crain- 
dre les  caprices  d'un  Maître  furieux  : 
&  le  peuple ,  pour  qui  la  nouveauté 
a  toujours  de  l'attrait,  paroifîoit  bien 
moins  regretter  le  Prince ,  que  fes 
amufemens. 

Cependant  l'Empire  éroit  fans  chef. 
Les  afïbciés  de  Cheréa  étourdis  eux- 
mêmes  de  leur  adion  ,  6c  plus  encore 
du  tumulte  qui  l'avoit  fuivie  ,  s'é- 
toient  difperfés.  Cheréa  feul  avec  un 
des  deux  Confuls  ,  fe  préparoit  à  tirer 
un  fruit  folide  d'une  entreprife  qu'il 
ne  croyoitque  commencée  ,  quand  les 
autres  la  regardoient  comme  achevée. 
Après  avoir  renverfé  le  tyran  ,  il  fon- 
g'êoit  auiîi  à  détruire  la  tyrannie  ,  Se 
peu  s'en  fallut  que  dans  un  inftant  iî 
critique ,  le  fruit  des  ufurpations  d'Au- 
gulle  ne  fut  perdu» 
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Ces  Magiftratures  ,  dont  il  avoit 
laiffé  fubiifter  les  noms ,  rappelioient 
toujours  aux  Romains  un  fouvenir 
précieux.  Elles  avoient  encore  les 
marques  extérieures  du  pouvoir  : 
&  5  comme  je  l'ai  déjà  fait  obferver  , 
il  ne  falloir  que  des  circonftances 
favorables ,  pour  leur  en  rendre  la 
réalité. 

Cheréa  ne  fe  fentoit  pas  aflez  au- 
torifé  pour  amener  feul  un  fi  grand 
changement.  11  fe  fit  appuyer  par  le 
Conful  C.  Sentius  Saturninus.  Celui- 
ci  étoit  de fon  coté  un  caraétère  ferme, 
hardi ,  capable  de  goûter  les  projets  du 
Tribun ,  &  digne  de  travailler  à  les 
faire  réulîir.  Ces  deux  hommes  ,  s'ils 
euflent  été  fécondés ,  pouvoient  ou 
ramener  la  liberté  ,  ou  du  moins ,  de 
concert  avec  le  Sénat ,  donner  des 
bornes  au  defpotifme. 

Le  Conful  fe  hâta  de  rentrer  dans 
les  fonctions  de  fa  charge.  Il  rendit 
une  Ordonnance  ,  pour  défendre  les 
alTemblées  particulières  ,  pour  pro- 
mettre une  réforme  dans  le  gou- 
vernement ,  &  enea^er  les  foldats 
comme   le   peuple ,  à  attendre   leur 
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fort  de  la  décision  du  Sénat.  Apres 
ces  précautions  qui  étoient  néceiTai- 
res ,  il  afTembla  la  Compagnie ,  non 
pas  au  Palais  Impérial ,  ce  qui  auroit 
été  un  refte  de  l'ancienne  fervitude  , 
mais  au  Capitole ,  dont  le  nom  feul 
rappelloit  la  grandeur  &  la  liberté 
Romaine. 

Il  y  parut  avec  l'appareil  du  Ccnfu- 
lat ,  dans  les  tems  les  plus  heureux  de 
la  République.  Sa  pourpre  ,  {qs  lic- 
teurs ,  la  majefté  de  (on  maintien  , 
formoient  un  fpedacle  nouveau  qui 
frappe it  tous  les  yeux. 

Cheréa ,  le  premier  auteur  de  la 
liberté  renaiffante  ,  lui  rendit  aufli  le 
premier  hommage.  Il  alla  prendre 
rordro  du  Conful ,  ce  qui  ne  s'étoit 
pas  vu  depuis  foixante  ans ,  6c  cette 
aârion  hardie  devoir  engager  tous 
ceux  qui  en  étoit  les  témoins ,  à  la 
fou  tenir. 

Chacun  paroiffoit  s'y  difpofer.  Le 
nom  de  Souverains  du  mond^  cha- 
touilloit  l'orgueil  de  ce^  hommes  qui 
s'éroient  vus  fi  long-tems  les  efclaves 
des  Céfars.  Il  leur  fembloit  beau  de 
reprendre  un  rang  dont  leurs  pères  se- 
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toient  hiîfés  dépouiller.  Dans  la  pre- 
mière yvrelTe  du  fuccès  ,  ceux  qiH 
a  voient  été  les  plus  lâches  flatteurs  du 
defpotifme  ,  fe  montroient  les  plivs 
zélés  pour  Tindépendance. 

Le  difcours  du  Conful  fut  noble  & 
convenable  aux  circonftances.  Il  exhor- 
ta les  Sénateurs  à  fe  rem-ettre  en  poifef- 
fion  de  leurs  droits ,  à  rendre  d  Rome , 
par  une  adminiftration  fage..  la  gloire 
&  le  bonheur  dont  elle  avoit  été  fi 
long-tems  privée.  Il  les  pria  de  renon- 
cer à  leurs  divifions  ,  de  facrifier  leurs 
reffentimens  perfonnels  au  bien  com- 
mun de  la  patrie ,  ôc  de  penfer  qu'elle 
n'avoir  été  aiïervie  ,  que  par  les  riva- 
lités ambitieufes  de  leurs  ancêtres. 

Sur-tout  il  les  avertit  de  bien  réflé- 
chir à  la  fituation  où  ils  fe  trouvoient , 
à  la  nécefllîté  de  fe  décider  avec  promp- 
titude fur  le  choix  d'un  gouverne- 
ment ,  foit  qu'ils  voulurent  rétablie 
celui  qui ,  après  avoir  élevé  fl  haut  la 
puiffance  de  Rome ,  s'étoit  trouvé 
trop  foible  contre  les  armes  de  Céfar 
&  contre  la  politique  d'Augufte  ,  foit 
qu'ils  aimaflent  mieux  lui  donner ,  en 
le  modifiant ,  une   forme   nouvelle  , 

Ivj 
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plus    convenable  à   l'état   adluel    de 

l'Empire. 

Il  finit  par  leur  rappeller  qu'ils  n'é- 
toient  plus  comptables  de  leurs  avis 
aux  caprices  d'un  Maître  infolent , 
mais  a  tout  l'univers  dont  ils  alloient 
régler  le  fort. 

Sentius  auroit  peut-être  mieux  fait 
d'indiquer  tout  d'un  coup  aux  Séna- 
teurs ce  qu'ils  dévoient  faire  ,  que  de 
le  leur  demander.  On  voit  les  plus 
grands  changemens  caufés  par  des 
particuliers  entreprenans  qui  \qs  con- 
çoivent &  les  exécutent.  Mais  la  mar- 
che pefante  à^s  corps  nombreux ,  \qs 
rend  incapables  de  la  rapidité  qui  fait 
les  révolutions.  Ils  perdent  à  délibérer 
le  tems  dont  il  faudroit  profiter  pour 
agir  5  &  la  hardiefife  d'un  petit  nom- 
bre d'hommes  bien  unis ,  l'emporte 
prefque  toujours  fur  la  lenteur  cir- 
confpe6te  des  plus  fages  compagnies.. 

C'eft  ce  qui  arriva  ici.  Les  Séna- 
teurs n'avoient  pas  commencé  à  exa- 
miner quelle  forme  de  gouvernement 
ils  adopteroient  3  que  \qs  foldats  l'a- 
voient  déjà  fixée.  Le  fucceifeur  de 
Caligula  étoic  nommé ,  dans  le  tems 
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même  où  l'on  fe  préparoit  au  Capi- 
tole  à  défendre  de  lui  nommer  un 
fucceffeur. 

Pour  entendre  cet  événement ,  il 
faut  fe  rappeller  le  changement  qu'on 
a  vu  introduire  fous  Tibère  dans  la 
demeure  des  Gardes  Prétoriennes.  El- 
les formoient ,  comme  nous  l'avons 
dit  ,  un  corps  d'environ  dix  mille 
hommes  ,  raifemblés  près  de  la  ville  , 
dans  des  cafernes  ,  dont  ils  ne  for- 
toient  que  pour  aller  faire  leur  ferviee. 

La  mort  de  Caligula  fut  fenilble  a 
ces  foldats  qu'il  traitoit  bien.  Quand 
elle  fut  avérée  ,  ceux  qui  étoient  de 
garde  au  Palais  fe  retirèrent  très-af- 
fligés  de  n'avoir  pu  la  prévenir.  Les 
uns  rentrèrent  dans  le  camp  occupés 
de  leurs  regrets.  Les  autres  s'entrete- 
noient  de  la  perte  qu'ils  venoient  de 
faire ,  des  fuites  qu'elle  auroit  peut- 
être  pour  eux ,  &  àts  moyens  qu'ils 
pourroient  prendre  pour  la  venger , 
ou  pour  la  réparer. 

Leurs  difcours  étoient  d'autant  plus 
libres  ,  que  les  Préfets  du  Prétoire  èc 
les  premiers  Officiers  ne  fe  trouvoienr 
point  au  camp.  Ils  reitoient  dans  la 


10(^  Bijlolre  des  révolutions 
ville,  pour  y  ménager  leurs  intén^rs  j 
dans  la  révolution  qui  paroiifoit  s'an- 
noncer. Les  fubalternes ,  moins  foi- 
gneux  &  moins  aucorifés  ,  ne  Ton- 
geoient  point  à  blâmer  chez  les  fol- 
dats  à^s  réflexions  dont  ils  s'occu- 
poienr  eux-mêmes. 

Il  n'efl:  point  probable  qu'ils  crai- 
gnifîent,  comme  dit  un  Ecrivam  mo- 
derne 5  de  voir  renaître  les  guerres 
civiles.  Cette  crainte  n'étoit  pas  faite 
pour  des  cœurs  corrompus ,  accoutu- 
més à  verfer  le  fang  dQs  citoyens  ,  6c 
toujours  prêts  à  vendre  le  leur  à  qui- 
conque le  vouloir  payer. 

Il  eft  encore  moins  vraifemblable 
qu'ils  fentifïent  ,  comme  ajoute  le 
même  Ecrivain  ,  combien  il  feroit 
défavantageux  pour  eux  ,  que  le  Sénat 
s'attribuât  le  droit  d'élire  un  Em- 
pereur. 

Premièrement ,  il  étoit  clair  que  le 
Sénat  ne  fongeoit  pas  à  une  élection. 
Les  démarches  du  Conful  qu'on  ne 
pouvoît  pas  Ignorer  au  camp  ,  étoienc 
une  preuve  que  cette  Compagnie 
n'avoit  pas  deifein  de  fe  donner  un 
Maître. 
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Secondement ,  pour  que  des  foldats 
eutfent  pu  faire  dépareilles  réflexions, 
il  auroic  fallu  qu'il  y  eut  eu  déjà  de 
part  ou  d'autre  à^s  exemples  de  ce 
droit  d'élire,  &  que  les  troupes  fe 
fuiTent  mal  trouvées  de  lavoir  cé-àé. 
Or  c'eft  ce  qui  n'étoit  pas  arrivé.  Au- 
gufte  n'avoir  du  fon  élévation  qu'à  la 
fortune.  Ses  deux  fucceffeurs  avoient 
reçu  ,  non  pas  leur  pouvoir ,  mais  fa 
confirmation  ,  du  Sénat  feul  ,  fans 
difficulté. 

Il  n'étoit  pas  naturel  d'imaginer  qlie 
quelques  Prétoriens  défunis  &:  conf- 
rernés ,  penf^iirent  déjà  a  lutter  contre 
cette  Comoa^nie.  Ils  dévoient  en 
refpe6ter  le  nom  dans  ce  moment , 
par  la  raifon  même  qu'ils  n'en  con- 
noilfoient  pas  les  forces.  Les  grands 
abus  ne  s'introduifcnt  que  peu-a-peu  , 
&  celui  qui  autorifa  les  Prétoriens  d 
difpofer  de  l'Empire  ,  eut ,  comme 
beaucoup    d'autres  ,    le   hafard  pour 


oririne. 


Plufieurs  d'entr'eux  s'étoient  répan- 
dus dans  la  ville.  Ils  avoient  m^^me 
pénétré  dans  le  Palais ,  que  la  garde 
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avoit  abandonné.  Ils  le  parcouroient 
avec  curiofité  ,  &  probablement  ils 
profitoient  du  défordre  général  pour 
piller.  Un  d'eux  apperçur  des  pieds 
qui  paiïoient  fous  une  rapilTerie.  11  la 
levé  :  il  voit  un  homme  tremblant , 
demi-mort  de  frayeur  ^  qui  fe  jette 
a  Îqs  senoux  en  demandait  la  vie. 

Cet  homme  étoir  l'oncle  du  Prince 
afTafîiné  ,  ce  Claude  devenu  aufîi 
célèbre  par  fon  imbécillité ,  que  d'au- 
tres Princes  par  leurs  talens.  Le  fol- 
dat  furpris  le  relevé  ,  l'envifage  ,  & 
le  reconnoififant  pour  l'unique  héri- 
tier de  l'Empereur ,  le  falue  Empe- 
reur lui-même. 

A  ce  nom  5  à  fes  cris ,  quelques- 
uns  de  fes  camarades  accourent  & 
l'imitent.  On  place  Claude  dans  une 
chaife  (  ^  ).  Les  foldats  l'emportent 
eux-mêmes  a  leur  camp  ,  où  l'entou- 
fiafme  ne  tarda  pas  à  gagner.  Les 
Prétoriens  vinrent  en  foule  reconnoî- 


{a)  LeBica  ,  efpéce  de  chaife   à  por- 
teurs. 
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tre  le  nouveau  Prince  qui  regardoit 
lui-même  tout  ce  qui  fe  paiToit , 
comme  un  fonge ,  tant  il  avoit  peu 
de  fujet  de  s'y  attendre.  Nous  allons 
voir  les  fuites  de  cet  événement  fin- 
gulier,  ôc  faire  connoître  quel  chef 
les  foldats  s'étoient  nommés. 
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HISTOIRE 

DES  RÉVOLUTIONS 
D  E 

L'EMPIRE    ROMAIN. 

LIVRE    TROISIEME. 

CLAUDE  IJV.EMPEPvEUR 
règne  près  de  14,  anr. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caractère  de  Claude.  Sa  conduite  &  fes 
occupations  avant  fon  avènement. 


ÎBERius  Glaucîius  Drufus , 
à  qui  l'ufage  fait  donner 
fimplement    le     nom    de 


Claude  ,    n'apparcenoit  à   la  famille 
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des  Céfars  que  par  alliance  ,  ainfi  que 
fes  deux  prcdécelTeurs.  Augufte  avoir 
adopté  les  deux  entans  de  fa  femme 
Drufus  3c  Tibère.  Claude  étoit  his 
du  premier.  Il  fut  donc  des  fa  jeu- 
neiîe  introduit  dans  la  miifon  ré- 
{rnante.  Quand  TiLere  fon  oncle  de 
Caiigula  fon  neveu  ,  eurent  fuccefîi- 
vement  occupé  l'Empire,  il  fe  feroit 
trouvé  la  perfonne  la  plus  confidéra- 
ble  de  l'Etat ,  jfî  fon  mérite  perfonnel 
eut  répondu  à  l'éclat  de  fa  fortune. 

Mais  il  étoit  né  avec  nn  efprit  na- 
turellement foibîe.  Des  maladies  & 
une  éducation  trop  dure  l'affoiblirent 
encore.  Son  enfance  annonçoit  un  ca- 
radtère  docile ,  mais  fans  élévation  , 
comme  fans  vigueur.  Livie ,  fiere  , 
ambirieufe ,  environnée  d'enfans  dont 
les  talens  faifoient  la  ç^loire  &  la  fureté 
du  trône  ,  voulut  à  peine  reconnoître 
fon  fang  dans  une  ame  timide  ,  qui 
ne  paroiiToit  propre  qu'à  le  désho- 
norer. 

Comparant  les  fuccès  de  Tibère , 
les  grâces ,  la  jeunefïe  brillante  de 
Germanicus  ,  avec  l'incapacité  ,  la  pé- 
fameur  de  Claude  5  elle  ne  pouvoir  lui 


212  WJlolfe  des  révolutions 
pardonner  de  foutenir  fî  mal  un  nom  , 
que  fon  oncle  &  fon  frère  rendoient 
illuftre.  Le  malheureux  enfant  en  fouf- 
froir.  On  le  traitoit  avec  autant  de 
rigueur  que  de  mépris ,  &  fon  pre- 
mier Gouverneur  fut  un  palfrenier. 

Le  fruit  d'une  pareille  éducation 
fut  tel  qu'on  devoit  l'attendre.  Au 
lieu  de  corriger  les  défauts  du  jeune 
Jîomme  ,  on  les  augmenta.  A  force 
de  le  dédaigner  ,  on  l'abrutit. 

Augufte  en  eut  quelque  pitié.  II 
avoit  pour  lui  de  la  bonté ,  des  égards. 
Mais  il  ne  put  combattre  feul  la  na- 
ture &  l'éducation,  qui  toutes, deux 
travailloient  à  rendre  fes  foins  inu- 
tiles. Tibère ,  railleur,  pénétrant,  peu 
reconnoiffant  envers  Livie  à  qui  il  de- 
voit tout,  montra  encore  moins  de 
tendreffe  pour  un  neveu  ftupide  à  qui 
il  ne  devoit  rien.  Claude  effaya  fous 
lui  de  parvenir  aux  charges  ,  aux  hon- 
neurs. Pour  toute  réponfe  il  ne  reçut 
que  des  infultes. 

De  Caligula  il  eut  des  infultes  à 
fouffrir  &  des  dangers  à  craindre.  On. 
dit  qu'il  fut  accufé  plus  d'une  fois  , 
ôc  fous  ce  Prince  la  mort  fuivoit  ordi- 


de  VEmplre  Romain.  Liv.  IIÎ.  215 
nairement  l'accufarion.  Mais  la  baf- 
fefTe  de  Claude ,  l'indécence  de  fa  vie 
le  fauverenr.  Il  reil:a  à  la  Cour  pour 
en  erre  le  jouet.  Sa  fimpliciré  donnoit 
lieu  tous  les  jours  à  des  fcénes  dont 
fon  neveu  s'amufoit ,  &  par  cette  rai- 
fon  il  le  fouffroit  volontiers  auprès  de 
lui. 

Il  s'y  trouvoit  le  jour  &  à  l'inftant 
de  rafiTaiîînat.  Frappé  de  cet  événement 
tragique ,  il  s'enfuit  au  hafard  dans  lePa- 
lais.  S'y  étant  mal  caché  fous  une  tapif- 
ferie  ,  il  fut,  comme  je  l'ai  dit,  décou- 
vert, reconnu,  &  proclamé  Empereur 
par  un  (impie  foldat.  L'ardeur  des  au-r 
très  féconda  l'impétuofité  du  premier. 
Mais  toute  la  part  qu'eut  Claude  à  fon 
élévation ,  fut  de  ne  pas  l'empêcher. 
Tremblant,  timide  ,  irréfolu ,  il  ne 
voyoit,  il  n*entendoit  rien  de  ce  qui  fe 
paifoit.  Il  étoit  déjà  Empereur  légiti- 
me ,  avec  la  ville  5<:  une  armée  pour 
appui ,  qu'il  croyoit  a  peine  ctre  alTuré 
dç  fa  vie. 
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CHAPITRE    II. 

Conflcrnatlon  du  Sénat  en  apprenant 
la  nomination  de  Claude  jaite  par 
les  foldats.  Il  tâche  de  l'engager  à. 
abdiquer  ^  &  finit  par  fe  foumettre 
à  lui, 

CEpendant  on  dclibéroit  au  Ca- 
pitole.  Le  Conful  écoutoit  \qs 
avis  :  il  recueilloit  les  voix.  Par  la 
tournure  actuelle  des  aitaires ,  ces  for- 
malités 5  autrefois  ii  refpedtées  dans 
Rome  ,  n'étoient  plus  qu'une  vaine 
comédie ,  dont  la  prolongation  pou- 
voir même  devenir  funefte  aux  ac- 
teurs. 

On  vint  bientôt  leur  dire  que 
Claude  étoit  au  camp  des  Prétoriens. 
Cette  nouvelle  n'excita  que  de  la 
compafiion  pour  un  infortuné  qu'on 
croyoit  prêt  à  périr.  Ceux  qui  l'a- 
voient  vu  pafTer  entouré  de  foldats  , 
pâle ,  défiguré  ,  portant  fur  le  vifage 
les  marques  de  la  conflernation  dont 
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fon  cœur  éroïc  plein,  pubiioient  qu'on 
le  conduifoit  a  la  mort. 

On  croyoic  qu'apparemment  \qs 
troupes  Tauroient  loupçonné  d'être 
entré  dans  la  confpiration.  On  ima- 
ginoit  qu'elles  vouloient  venger  par 
fon  fupplice  la  perte  de  leur  Empe- 
reur ,  d<.  Ton  plaignoit  le  fort  dun 
citoyen  méprifable  à  la  vérité ,  mais 
qui  n'ayant  eu  aucune  part  aux  crimes 
de  fon  neveu ,  ne  paroifloit  pas  avoir 
mérité  A'qw  être  puni. 

Enfuite  on  apprit  que  Claude  n'é- 
toit  pas  mort  :  que  les  foldats  ,  à  fon 
arrivée  ,  au  lieu  de  montrer  de  la  fu- 
reur ,  n'avoient  lailfé  voir  que  de  la 
joie.  Cet  avis  fit  encore  peu  d'im- 
prelîion.  On  cherchoit  feulement  à 
deviner  la  caufe  d'un  pareil  accueil. 
On  fé  demandoit  avec  plus  de  curio- 
fité  que  d'inquiétude  ,  quel  fujet  les 
troupes  pouvoient  avoir  de  fe  réjouir, 
à  l'encrée  d'un  homme  pour  qui  elles 
ne  relïentoient  furement ,  difoit-on  , 
ni  affection  ni  haine.  De  toutes  les 
raifjns  qu'il  étoit  pollible  de  leur  fup- 
pofer  ,  la  véritable  étoit  la  feule  à  la- 
quelle perfonne  ne  penfa. 
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Enfin  on  fçiic  que  le  camp  reren- 
tiiïoic  d'acclamations  ,  que  lepcuple  y 
couroit  en  foule  ,  dz  qu'on  diftinguoit 
clairement  des  voix  qui  s*adrefIoient 
a  Claude  Empereur.  À  ce  mot  on  fe 
regarda  :  un  long  filence  régna  dans 
l'aftemblée. 

La  furprife  &  la  confternation  fai- 
firent  les  vrais  partifans  de  la  liberté. 
Ils  voyoient  avec  défefpoir  renverfer 
tous  leurs  projets.  Ils  dcploroient  le 
fort  de  Rome  ,  qui  ne  s'étoit  tirée  des 
main  d'un  furieux  ,  que  pour  tomber 
dans  celles  d'un  imbécille.  Prévoyant 
par  quels  hommes  la  ftupidité  de 
Claude  alloit  être  gouvernée  ,  ils  ne  fe 
difiîmuloient  ni  leurs  craintes  pour 
eux-mêmes ,  ni  leurs  inquiétudes  pour 
la  patrie. 

Ceux  au  contraire  qui  s'étoient  fait 
du  joug  une  habitude  volontaire ,  qui 
fe  fentoient  capables  de  fe' faire  aimer 
d'un  Prince  à  force  de  bairelfes  ,  &  de 
profiter  de  fes  vices  en  les  imitant , 
défavouoient  le  zèle  palTager  qu'ils 
venoient  de  montrer  pour  la  liberté. 
Ils  renonçoient  fans  peine  à  la  gloire 
de  rétablir  des  Loix  impérieufes ,  dont 

la 
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la  févérité  ne  peut  paroître  douce  qu'à 
êiQS  cœurs  vertueux. 

hQs  plus  vieux  même ,  toujours 
frappés  des  anciens  maux  ,  conve- 
noient  que  la  République  écoit  trop 
riche  &  trop  pui(Tante ,  pour  pouvoir 
être  libre  impunément.  Ils  fentoient 
le  befoin  d'un  Maître  ,  pour  n'avoir 
pas  pluileurs  tyrans.  Mais  ils  auroient 
voulu  que  dans  un  choix  nccefTaire  , 
on  eut  confulté  le  mérite  ,  plus  que  la 
naiflance ,  &  que  pour  donner  un 
chef  à  l'Empire ,  on  n'eut  pas  pris  le 
plus  indigne  de  fes  fujets. 

Chacun  étant  donc  ainfi  occupé  de 
fes  réflexions ,  il  fe  paiTa  bien  du 
tems ,  avant  que  perfonne  osât  ouvrir 
un  avis.  On  craignoit  d'attirer  les  re- 
gards ,  dans  un  moment  où  l'obfcnrité 
feule  étoit  exempte  de  péril ,  (Se  Ton 
gardoit  le  filence ,  parce  qu'il  n'étoit 
pas  poilible  de  parler  fims  danger. 

Enfin  le  Coniul  imagina  d'envoyer 
deux  Tribuns  du  peuple  ,  vers  le  nou- 
veau Prince  ,  foit  pour  l'intimider  par 
des  menaces  ,  foit  pour  le  flatter  par 
^Qs  promeffes.  Ils  avoient  ordre  de 
Texhorter  à  venir  occuper  fon  ancienne 

Tome  /.  K 
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place  au  Sénat ,  de  lui  repréfenter 
combien  étoit  injuflie  &:  odieufe  une 
élection  faire  avec  violence  par  àts 
foldars.  Ils  dévoient  l'engager  à  y  re- 
noncer, &  lai  faire  efpérer  tous  les 
dédommagemcns  qui  feroient  compa- 
tibles avec  la  liberté  publique  &  l'hon- 
neur de  Rome. 

Malheureufement  il  n'croit  déjà 
plus  temps  de  faire  cette  démarche. 
Claude  éroit  un  imbécille  :  mais  il 
avoitdans  fa  maifon  des  hommes  in- 
telli^ens.  Plufieurs  de  fes  anciens  do- 
meftiques  ,  de  ceux  que  les^  Romains 
nommoient  affranchis  ,  faifn-ent  l'oc- 
cafion  de  faire  une  grande  fortune  ,  en 
afïïuant  celle  devient  Maure.  Ils 
étoient  accourus  auprès  de  lui  ,  au 
premier  bruit  de  la  révolution  ,  pour 
l'aider  p.ir  leurs  confeils.  Ils  dic1:erent 
fa  réponfe  aux  Envoyés  du  Sénat. 

Claude  les  affura  que  la  Compagnie 
ne  dovoit  fe  promettre  rien  que  de  fa- 
vo  iible  de  fon  gouvernemient.  Il  avoua 
qi-e  Tabus  de  fautorité  arbitraire  (oi\s 
le  dernier  règne  ,  avoir  pu  la  rendre 
redoutable.  Mais  il  promit  que  fous 
le  uen ,  elle  feroit  renfermée  dans  d  e 
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iuftes  bornes  ,  &  qu'il  fe  feroic  tou- 
jours un  plaifu-  de  la  partager  avec  les 
Sénateurs. 

Après  cette  réponfe  ,  les  mêmes  af- 
franchis lui  confeillerent  de  s'attacher 
les  foldats  ,  par  une  libéralité.  On 
leur  promit,  au  nom  de  TEmpereur 
qu'ils  venoient  de  faire  ,  environ  cinq 
cens  de  nos  livres  à  chacun.  Alors 
les  acclamations  redoublèrent ,  &  l'a- 
mour des  troupes  s'aflermit  pour  un 
Prince  qui  la  payoït  d'avance. 

Dans  une  hifloire  des  Empereurs 
edimée  ,  on  accufe  Claude  d'avoir 
donné  lieu  le  premier  à  ces  largelTes 
indifcretes  ,  qui  devinrent ,  dk-on  , 
une  Loi  pour  fes  fucceifeurs  ,  &c  qui 
cauferent  de  (1  grands  maux  dans  la 
fuite.  Il  ert  certain  que  cet  ufa^e 
caufa  de  grands  maux.  Mais  il  l'eil 
encore  davantage  ,  que  Claude  n'en 
fut  pas  l'auteur. 

Tibère  &  Cali^ula  avoient  fait  de 
pareilles  diftributions  à  leur  avène- 
ment. Il  eft  vrai  qu'ils  paroilloient 
exécuter  les  teftamens  de  leurs  prédé- 
ceffcurs.  Mais  ces  teftamens  ayant  con- 
tenu deux  fois  de  fuite  la  même  clau- 
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(e  y  les  foldats  étoient  autorifés  aies 
regarder ,  en  quelque  force  ,  comme 
cks  modèles  dont  les  Princes  fuivans 
ne  dévoient  pas  s'écarter. 

Caligula  n  ayant  pas  eu  le  tems  d'en 
faire  un,  la  fomme  que  donna  fon 
oncle  ,  en  lui  fuccédant ,  ne  pouvoit 
paÏÏer  que  pour  celle  qu  auroit  lailfée 
l'Empereur  mort ,  s'il  Tavoit  pu.  Ainfî 
Claude  n'introduifoit  point  un  nou- 
vel ufa^e.  Il  ne  faifoit  que  fe  confor- 
mer  tres-prudemment  a  1  ancien. 

Cette  fomnie  elle-même  foufFre  de 
grandes  difficultés.  Elle  pourrait  fervir 
a  donner  une  idée  de  la  richeffe  de 
FEmpire ,  s'il  étoit  po.flible  de  la  dé- 
terminer au  jufte.  Mais  c'eft  ià  quoi 
on  ne  fçauroit  fe  promettre  de  réulîîr. 
Gna  vu  qu'Angulle  n'avoit  lailTé  à 
éhaque  foldat  de  fa  garde  que  trente 
livres.  Le  teftament  de  Tibère  leur 
en  léguoit  autant.  JL'Ecrivain  Fran- 
çois dit ,  d'après  les  anciens,  que  dans 
d'occalion  dont  il  s'agit ,  Claude  donna 
quinze  mille  fejlerces  ^  ou  dix-huit 
cens  foixante-qulnj^e  livres  j  &  aux 
Officiers  à  proportion. 

il  y  ^  4éj.a  là  quelque  chofe  de  bhn 
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c-tonnaiit.  La  difproportion  eft  im- 
menfe  entre  ces  detix  foitimes.  Eft-il 
probable  qu'un  Prince,  quelque  borné 
qu'on  fuppofe  fon  Confeil ,  offre  de 
lui-même  a  des  foldats ,  une  récoin- 
penfe  foixante  fois  pKis  forte,  quô 
Celle  qu'ils  onc  reçue  quatre  ans  au- 
paravant ,  à-peu-près  dans  les  mêmei 
circondances  ? 

D'ailleurs  il  y  auroir  eu  dans  une 
pareille  promefTe  encore  plus  d'im- 
prudance  que  de  libéralités  Après  avoir 
payé  les  Prétoriens ,  il  reftoit  encore  à 
îatisfaire  le  refte  des  armées ,  &  tout 
le  petiple  de  Rome ,  qui  ayant  été  rap- 
pelles auiÏÏ  fur  les  teftamens  précë- 
dens ,  ne  fe  feroient  pas  alors- vus  ou- 
blier tranquillement.  Or  s'il  y  avoit 
eu  dc|a  vingt  millions  au  moins  d'em- 
ployés pour  les  feuls  Prétoriens ,  d'oH 
auroit-on  pu  tirer  de  quoi  contenter 
les  autres  ?  Claude  en  achetant  l'Em- 
pire a  ce  prix  y  rifquoit  de  n'y  pas  trou- 
ver alfez  d'argent  pour  le  payer. 

Mais  on  eft  encore  bien  plus  fur- 
pris  quand  on  vient  au  commence- 
ment du  règne  de  Néron.  L'Ecrivain 
dont  je  parle ,  y  die  que  ce  Prince  pro- 
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mit  aux  foldàrs  une  gratification  pa- 
reille à  celle  qirils  avoient  reçue  de 
fon  père  ,  c'eft-à-dire  ,  cinq  mille 
fefterces,  ou  (ix  cens  vingt-cinq  livres. 
Seroit-ce  une  faute  d'imprefiion  ? 
L'exâdirude  fcrupuleufe  de  l'Auteur 
dans  tout  le  refte  ,  donneroit  envie  de 
le  croire. 

La  réponfe  du  nouveau  Prince  étant 
rapportée  au  Sénat ,  ne  pouvoit  man- 
quer d'ébranler  le  peu  qui  lui  refloit 
de  fermeté.  Un  autre  événement  ache- 
va de  l'abbartre ,  &  ne  lui  laifTa  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  celui  de  la 
foumillion. 

Cheréa  lui  avoir  confervé  l'obéif- 
fance  des  foldats  qu'il  commandoit , 
&  mcme  de  tous  ceux  qui  étoient. 
alors  de  quartier  dans  la  ville.  Mais 
dès  qu'ils  fçurent  que  leurs  camarades 
avoient  élu  un  Empereur  dans  le 
camp  5  l'envie  leur  prit  de  les  imiter, 
ils  s'étrierent  auili-tôr  qu'ils  vouloient 
un  chef:  feulement  par  un  refte  de 
déférence  pour  le  Sénat ,  ils  lui  en 
iailTerént  le  choix. 

Cheréa  indigné  n'oublia  rien  pour 
les  piquer  d'honneur ,  ôc  les  engager 
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à  fe  rendre  les  foutiens  de  la  liberté. 
Mais  tout  fut  inutile.  Dès  qu'ils  ap- 
prirent ce  qu'avoit  valu  aux  autres 
compagnies  la  nomination  de  Claude , 
ils  fe  hate-rent  d'aller  en  partager  la 
récompenfe.  Ils  levèrent  leurs  dra- 
peaux ,  &  fous  les  yeux  du  tnrte 
Cheréa  ,  ils  fe  mirent  en  marche  pour 
fe  rendre  au  camp. 

Alors  il  fallut  plier.  Les  Sénateurs 
qui  n'avoient  ofé  combattre  l'clec- 
tion  de  Claude  ,  fe  réunirent  pour  la 
confirmer.  Ils  lui  déférèrent  tous  {■■^s 
titres  qui  paroiiToient ,  non  pas  dan- 
ner  l'autorité  abfolue  ,  mais  l'accom- 
pagner. Le  Conful  dépouillé  d'une 
ombre  de  grandeur  qui  avoir  il  péU 
uré  j  a-*'^.  ::  !cur  rèrc  e*r.br:.-Ier  i;;s' 
genoux  d'un  homme  qu'il  méprifoit , 
&  dont  la  fortune  jugeoit  à  propos 
de  faire  le  maître  de  TEmpire. 
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CHAPITRE  1 1 L 

Claude  affermi  fur  le  trône  fait  mourir 
Cheréa,  Foiblejje  de  ce  Prince,  S'il 
a  mérité  les  reproches  que  lui  a  fait 
le  Préfident  de  Montefquieu.  Il  ejl 
gouverné  par  fes  domejiiques  &  par 
fes  femmes  :  la  féconde  Vempoi" 
fonne, 

S\  Claude  avoir  pu  foutenir  fon 
élévation  ,  il  eft  sûr  qu'on  n'auroit 
pas  pu  la  trouver  tout-à-fait  injufle. 
11  étoit  feul  héritier  de  Caligula.  Il  n  y 
âVoit  pas  à  la  vérité  de  Loi  qui  rendit 
le  trône  héréditaire  chez  les  Romains  î 
mais  il  n'y  en  avoir  pas  non  plus  qui 
établit  le  contraire.  L'ufage  auro- 
rifoit  même  le  droit  de  fuccelîion. 
Tibère  &  Caligula  paroifToient  n'en 
avoir  pas  eu  d'autre.  Claude  ne  de- 
voir donc  pas  pafTer  prccifément  pour 
un  ufurpateur.  Perfonne  n'auroit  pu 
lui  difputer  fa  place  ,  s'il  en  avoir  été 
digner 
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Malheureufemenc  la  fouveraine 
puiiTance  ne  donne  pas  les  talens  né- 
eeiïaires  pour  l'exercei-.  Claude  fut 
fur  le  trône  ,  ce  qu'il  avoit  été  dans 
robfcurité  ,  fimple  ,  foible  ,  crédule. 
Capable  de  défirer  le  bien  ,  &  non 
pas  de  le  faire ,  il  n'ordonnoit  pas  le 
crime ,  mais  il  le  laifïoit  commettre. 

Gouverné  par  fes  femmes ,  par  Tes 
affranchis ,  il  ne  s'apperçut  jamais  ni 
qu'ils  avoient  tout  fon  pouvoir  ,  ni 
qu'ils  en  abufoient.  Le  malheureux 
Empereur  ^  devenu  le  jouet  de  Çqs  ef- 
claves  y- rendit  fa  fcibleife  auiîi  funefte 
ôr  plus  honteufe  pour  Rome ,  que  ne 
i'avoit  été  la  fourberie  barbare  &  la 
fureur  atroce  de  fes  deux  prédécei^ 
feurs. 

Il  commença  par  ordonner  la  mort 
àe  Cberéa.  11  n'y  avoir  dans  Rome 
perfonne  qui  au  fonds  du  cœur  ne  le 
comblât  d'éloges.  Mais  ce  grénéreux 
Tribun  avoit  donné  un  exemple  trop 
hardi.  Les-  affranchis  du  nouveau 
Prince  fe  fentoient  difpofés  à  imiter 
Caligula^  Ils  voulurent  que  fi  mort 
fut  vengée. 

^    L*a£lion  de  Cheréa  auroit  étc  regaîi- 
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dée,  cent  ans  placôr,  comme  le  comble 
cte  la  grandeur  d'ame.  Elle  fut  alors  pu- 
nie comme  un  crime ,  &  celui  qui 
auroit  pu  être  le  compagnon  du  grand 
Brurus  ,  fe  vit  traité  comme  un  intâ- 
me  malfaiteur.  Tant  il  eft  vrai  que 
les  circonftances  décident  fouvent  du 
fort  des  hommes  ,  &  que  la  façon  de 
penfer  de  ceux  qui  gouvernent ,  tient 
prefque  toujours  à  leurs  intérêts. 

On  connoît  le  refte  de  l'hiftoire  de 
Claude.  Elle  n'offre  guère  que  des 
traits  de  foiblefle  de  fa  part,  ôc  de 
tyrannie  de  celle  de  fes  domeftiques , 
devenus  fes  confidens  &  fes  Miniftres. 

On  lui  a  reproché  ,  dans  un  livre 
fameux  parmi  nous ,  d'avoir  trop  aimé 
à  rendre  la  juftice  par  lui-mêm.e.  On 
voit  en  effet  par  Thiftoire  ,  qu'il  étoit 
très-ailidu  à  remplir  cette  fonction. 
L'Auteur  de  l'Efprit  des  Loix  le  re- 
garde comme  le  premier  Empereur 
qui  fe  foit  fait  l'arbitre  d^s  procès  en- 
tre les  particuliers  ,  &  qui  ait  ainfî 
réuni  le  pouvoir  de  faire  àes  Loix  , 
avec  celai  d'en  régkr  l'application. 
Or  comme  le  Préfident  de  Montef- 
quieu  croit  cciiQ  réunion  dangereufe  y 
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il  blâme  Claude  d'y  avoir  donné 
lieu. 

Je  ne  fçais  s'il  eft  bien  vrai  qu'il 
foit  dangereux  qu'un  Souverain  prenne 
la  peine  de  préiider  lui-même  aux  ju- 
gemens  par  qui  fe  décident  la  fortune 
&  la  vie  de  i^s  fujets.  Il  eft  certain  du 
moins  qu'il  n'a  reçu  fon  pouvoir  que 
pour  cela.  Il  n'eft  Prince  que  pour 
rendre  la  juftice.  11  n'efl:  puifTant  que* 
pour  écouter  les  plaintes  à.QS  foibles  & 
les  faire  cefler ,  en  remédiant  aux 
abus  qui  les  occafionnent.  Il  n'eft  le 
Maître  de  tout,  que  pour  maintenir 
la  paix  par-tout  :  &  l'on  ne  fçauroit 
nier  que  ce  qu'on  appelle  la  juftice 
diftributive  ,  n'en  foit  le  plus  sûr 
moyen  dans  l'intérieur  de  l'Etat. 

L'obligation  d'y  veiller  étoit  d'au- 
tant plus  preftante  pour  les  Souverains 
de  Rome ,  que  la  Jurifprudence  dans 
cette  ville  n'avoit  point  de  forme  fixe. 
Ce  n'étoit  point  comme  parmi  nous, 
où  des  Coutumes  rédigées  avec  une 
efpéce  d'authenticité  .  &  des  recueils 
d'Ordonnances  publiées  au  nom  à^z 
Ro  s ,  tiennent  lieu  des  Loix  généra- 
les qui  nous  manquent.  L'abfence  dil 
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Chef  de  l'Etat  eft  moins  fenfîble 
dans  nos  Tribunaux  ,  parce  que  fa 
volonté  y  cft  toujours  cenfée  préfente. 
Les  Juges  enchaînés  par  des  Régie- 
mens  qu'il  ne  leur  eft  pas  même  per- 
mis d'interpréter  ,  n'ont  autre  chofe 
à  faire  que  de  s'y  conformer.  Il  eft 
rare  qu'ils  puiffent  fe  difpenfer  d'en 
fuivre  les  principes.  Ils  ont  donc 
moins  befoin  d'un  furveillant  qui  les 
empêche  de  s'en  écarter. 

Mais  à  Rome  chaque  Préteur , 
chargé  de  rendre  la  juftice  ,  éroit  ab- 
folument  le  maître  de  fe  tracer  à  lui» 
même  le  chemin  qu'il  devoit  fuivre. 
Tous  avoient  ce  privilège  &  ils  en 
ufoient.  Ce  ne  fut  que  fous  Adrien 
qu'on  s'avifa  pour  la  première  fois  de 
compiler  des  décidons  de  Jurifcon- 
fultes  ,  &  de  donner  à  leur  alTem- 
blage  une  force  légale. 

Jufques-Ia  les  Magiftrats  avoient 
joui  de  l'indépendance  la  plus  entière. 
On  fçait  qu'en  entrant  en  charge  ils 
affichoient  au  deffus  de  leur  Tribunal 
une  lifte  des  maximes  de  Jurifpru- 
dence,  fuivant  lefquelles  ils  fe  pro- 
pofoient  de  juger  pendant  leur  année. 
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Il  étoit  très-aifé  aux  Auteurs  de  cq% 
rrraximes  de  leur  donner  un  fens  ar- 
bitraire. D*ailleurs  leurs  décidons 
etoient  fans  appel ,  &  par  conféquenc 
il  ne  reftoit  aucune  reflource  contre 
l'injuftice  3  quand  on  venait  à  la  com- 
mettre. 

Il  falloit  lui  oppofer  une  barrière  r- 
mais  dans  la  nouvelle  conftitution  de 
l'Empire  Romain  ,  il  ne  pouvoir  y  ea' 
avoir  d'autre  que  la  préfence  du  Maî- 
tre. 11  n'ofoit  confier  à  un  fujet  rinf- 
pedtion  fuprême  dans  une  partie  fl 
eifentielle.  Il  craignoit  qu'on  ne  vint 
à  s'en  prévaloir  contre  lui.-  Il  étoit 
donc  obligé  de  l'exercer  par  lui-même. 
Son  devoir  &  fa  politique  Texigeoient 
également. 

Tous  les  bons  Empereurs  Romains 
penferent  ainfi ,  &  même  les  mau^ 
vais ,  jufqu'â  la  décadence  de  l'Em- 
pire. Ils  s'en  crurent  toujours  les  pre- 
miers Magiflrncs.  Ils  fe  regardèrent 
comme  les  Chefs  de  la  jii-lice  ,  non 
pas  nour  y  veiller  de  loin ,  mais  pour 
la  guider  eux-mêmes  en  perfonne.  La 
plus  importante  dé  kurs  fonélions 
étoit  celle  de  préfider  a  fes  Arrêts. 
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Augufte  en  avoit  donné  l'exemple. 
Tibère  &  Caligula  ne  s'en  difpenfe- 
renr point.  Claude,  en  fuivant  les  mê- 
mes principes ,  ne  méritok  dans  au- 
cun fens  le  reproche  que  lui  fait  le 
Préfident  de  Montefquieu. 

Les  fautes  de  ce  Prince  &  les  mal- 
heurs de  1  Empire  ,  ne  vinrent  point 
de  fa  pafîion  pour  juger.  Elles  ifrirent 
une  fuite  de  îa  foibleife  pour  (qs  do- 
meftiques ,  &  plus  encore  de  celle  qu'il 
eut  pour  deux  femmes ,  qui  chacune 
dans  un  genre  différent  ,  pouffèrent 
aux  plus  horribles  txchs  là  déprava- 
tion dont  le  cœur  humain  eft  fuf- 
ceptible. 

On  fçait  par  quel  libertinage  îa 
première  parvint  â  erre  la  honte  de 
fon  fexe.  La  féconde  eut  des  vices 
moins  choquans  &  bien  plus  dange- 
reux. La  voluptueufe  MefTaline  avoit 
lailTé  vivre  fon  mari  en  le  déshono- 
rant. L'ambitieufe  Agrippine  ne  le 
déshonora  guère  moms  ,  &  finit  par 
lui  donner  la  mort. 

Cette  PrincelTe  avoit  toutes  les  qua- 
lités qui  forment  les  fcélerats  heureux:* 
A   l'audace    qui    fait    concevoir    les 
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grands  projets ,  a  l'intrépidité  qui  les 
fait  entreprendre ,  elle  joignoit  Ta- 
drelTe  &  le  mépris  dQS  fcriipules  qui  \qs 
fait  réulîir.  Elle  étoit  fupérieure  aui 
petitelTes  qui  occupent  &:  nourrilTenc 
ordinairement  la  vanité  des  femmes. 
Regardant  fa  beauté  moins  comme 
un  avantage  flatteur ,  que  comme  un 
inftrument  utile  ,  elle  faifoit  fervir 
{qs  plaifirs  même  à  fa  politique.  Sans 
être  avare  de  fes  faveurs ,  elle  ne  les 
accordoit  qu'a  ceux  qui  pouvoient  tra- 
vailler à  établir  fa  puifïance. 

Elle  avoir  été  mariée  de  bonne 
heure  à  un  Sénateur  Romain ,  de  qui 
il  lui  reftoit  un  HIs.  Cette  union  dif- 
proportionnée  n'étoit  pas  ce  qui  l'é- 
cartoit  le  plus  du  trône.  Mais  elle  étoit 
nièce  de  Claude  ,  &  ce  titre  fembloic 
lui  ôter  l'efpérance  d'en  devenir  la 
femme.  Cependant  après  la  mort  de 
Meiïaîine ,  elle  ofa  prétendre  à  remplir 
fi  place.  Un  affranchi  guigné  par  la 
plus  coupable  familiarité,  la  conduire 
au  lit  de  fon  Maître  :  &  le  Prince  à 
qui  il  fut  aifé  d'infpirer  de  l'amour 
pour  la  fille  de  fon  frère  ,  ne  s'informa 
pas  s'il  avoir  des  rivaux. 
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L'idée  d'un  incefte  paroifîoit  feul^ 
l'arrêter.  Elle  fat  détruite  par  un  Ar- 
rêt du  Sénat.  Agrippine  fut  déclarée 
Impératrice.  Aux  honneurs  que  ce  rang 
lui  donnoit ,  elle  joignit  le  pouvoir 
que  fon  foible  mari  ne  pouvoit  l'em- 
pêcher de  prendre.  Elle  en  profita 
pour  exclure  du  trône  le  véritable  hé- 
ritier 5  &  pour  y  faire  afTeoir  fon 
propre  fils.  C'efl:  celui  qui  fous  le 
nom  de  Néron  s'eft  acquis  l'exécrar 
ûoa  de-  la  poftérité. 


^*^v^5^ç^^=?*^ 


it  r Empire  Romain.  Liv.  III  1^$ 

— '  .  -         ,  ■ 

NÉRON,   V.  EMPEREUR 
règne  un  peu  plus  de  13  ans. 

CHAPITRE   IV. 

Origine    de   Néron.    Qui   étoient  Jon 

père  &  fa  mère  j  ^  fes  pricep- 

leurs, 

ON  ne  peut  rien  dire  de  fî  fort 
contre  ce  Prince ,  que  fon  nom 
n'en  (ignifie  encore  plus.  lî  fait  naître 
l'iaée  de  tGuS  les  vices  portés  aux  der- 
niers excès.  Il  préfente  l'image  de  là 
tyrannie  la  plus  cruelle ,  de  la  débau- 
che la  plus  honteufe ,  enfin  du  règne 
le  plus  affreux  qui  ait  jamais  fouillé 
i'hiftoire.  Je  ne  fçais  pourtant  lî  celle 
Aqs  tems  poftérieurs  n'a  pas  le  trille 
avantage  de  pouvoir  offrir  ^ts  exem- 
ples comparables  à  celui  de  Néron 
même. 
Je  crois  qu'Alexandre  VI  a  Rome  ^ 
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Henri  Vill  à  Londres ,  Catherine  de 
Médicis  à  Paris  ,  ne  font  pas  des  preu- 
Ij  ves  moins  fiineftes  des  maux  que  peus 
produire  le  pouvoir ,  quand  il  fe  trouve 
joint  avec  la  corruption  du  cœur. 
Mais  ces  derniers  n'ont  point  eu  de 
Tacite  pour  Hiftorien.  D'ailleurs  leurs 
fureurs  fe  font  développées  fur  une 
fcene  bien  plus  étroite.  Celles  de 
Néron  avoient  pour  théâtre  Rome  & 
l'univers.  Aufli  font -elles  devenues 
bien  plus  célèbres. 

Sa  naiflance  &  fon  éducation  fu- 
rent également  propres  aie  familiari- 
fer  avec  îes  vices  les  plus  odieux.  Il 
tenoit  l'une  ,  comme  on  l'a  vu ,  d'une 
PrincefTe  inceftueufe  ,  connue  depuis 

h^.%<t':^.î  pr  de;  infamies ,  Zz  qui  ne' 

parvint  au  rang  d'Impératrice  ,  que 
pour  fe  diftinguer  par  la  fcéleratefte , 
au  milieu  de  la  Cour  la  plus  corrom- 
pue qui  fut  peut-être  jamais. 

Le  père  de  Néron  étoit  un  Séna- 
teur Romain  ,  nommé  Domitius. 
Ceux  qui  croyent  que  les  inclinations 
des  pères  doivent  influer  fur  celles  des 
enfans  ,  peuvent  obferver  que  ce  Do- 
initias  pafloit  dans  Rome ,  du  tems 
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mcme  cie  Caligula ,  pour  Je  plus  iné- 
chant  des  Romains.  On  prérend  qu'il 
difoit  fouvent  que  d'Agrippine  &  de 
lui  3  il  ne  pouvoit  naître  qu'un  monftre 
faneile  à  l'univers.  Mais  il  faut  mettre 
cette  prétendue  prédiction  avec  les 
centuries  de  Noflradamus  ^  qui  font 
toujours  poftérieures  aux  évenemens 
qu'elles  annoncent. 

Après  être  né  d'un  fang  fî  funefle  y. 
Néron  fut  élevé  par  deux  hommes, 
qu'une  grande  réputation  de  fagelfe 
n'empêcha  point  de  devenir  les  com- 
plices des  crimes  de  la  mère ,  &  moins 
encore  de  fe  prêter  à  ceux  du  fils.  C'é- 
toient  Seneque  &:  Burrhus. 

Le  premier  étoit  un  de  ces  Philo- 
fophes  qui  profelfcnu  une  îrxGn're  rr= 
goureufe ,  &:  la  réfervent  toute  entière 
pour  leurs  écrits.  Rien  n'eft  11  admi- 
rable que  its  préceptes ,  mais  rien  n'y 
eft  (î  oppofé  que  prefque  toute  fa 
conduite.  H  étoit  grand  partifan  de 
ce  qu'on  appelloit  à  Rome  le  Stoicif- 
me ,  efpéce  de  fedte  or^ueilleufe , 
tranfplantée  depuis  un  iiécle  de  la 
Grèce  en  halie ,  <3c  qui  y  avoit  pro- 
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duit ,  comme  les  autres  ,  bien  plus 
de  beaux  difcours,    que  de  bonnes 
adtions. 

Les  Stoïciens  avoient  déjà  pénétré 
dans  ce  labyrinthe  de  la  métaphyfi- 
que ,  où  nous  nous  femmes  égarée 
après  eux,  &  oii  d'autres  s'égareront 
après  nous^  Ils  s'étoient  permis  de 
raifonner  fur  la  liberté  de  l'homme , 
fur  la  fatalité.  Ils  avoient  ofé  tou- 
cher a  CQS  queftions  délicates  ,  qui , 
au  bout  de  vingt  fiécles  de  difcufTîons , 
font  aujourd'hui  plus  embrouillées  & 
plus  obfcures  que  jamais. 

Ils  donnoient  à  l'homme  une  ïir- 
berté ,  une  indépendance  entière.  II5 
vouloient  qu'il  fe  rendît  abfolument 
le  maître  de  fes  paffions.  Ils  foute^ 
noient  qu'il  n'étoit  redevable  à  la  na- 
ture que  de  la  vie,  &  que  le  refte 
étoit  en  fon.  pouvoir.  Ils  recomman- 
doient  fur-tout  de  pratiquer  la  vertu 
pour  elle-même.  Ils  profcrivoient 
comme  indignes  d'elle  tous  les  autres 
motifs  ,  qui  cependant ,  fuivanr  des 
Doâreurs  moins  aufteres  ,  peuvent  lé* 
gitimement  y  conduire.- 
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Seneqae  a  embelli  ces  maximes  de 
Tous  les  agrémens  qu'un  efprit  bril- 
lant pouvoir  y  donner,  il  a  développé 
la  morale  la  plus  pare  ,  avec  le  flile  le 
plus  féduifant.  Mais  quand  on  vient 
à  rapprocher  fa  vie  de  fes  ouvrages  , 
on  eft  étonné  de  voir  que  l'une  dé- 
mente fi  cruellement  \ts  autres.  L'hiftoi- 
re  lui  reproche  d'avoir  été  courrifan 
rampant,  en  ne  parlant  que  de  grandeur 
d'ame  &  de  liberté  ;  de  s'être  prêté  à 
juftifier  des  crimes  honteux  ,  en  célé- 
brant les  charmes  de  la  vertu  ;  d'a- 
voir ofé  écrire  un  traité  fur  la  dé- 
ni ence  j  en  fe  permettant  les  procé- 
dés les  plus  durs  &  les  plus  inhumains 
Il  a  vanté  fur-tout  le  mépris  des 
richeflTes ,  &  il  joiiinToit  d'une  fortune 
immenfe.  On  l'a  même  accufé  de  la 
devoir  à  à^s  moyens  déshonorans.  Il 
eft  alTez  prouvé  que  fa  palîîon  pour 
l'argent  augmentant  avec  fon  opu- 
lence ,  il  n'y  avoit  pas  de  moyen  qu'il 
ne  niit  en  œuvre  pour  en  amaffer.  Il 
at>ufoir  de  l'imperfectian  A^^  Loix 
Romaines  ,  qui  toléroient  l''ufure.  Il 
fe  mêloit  d'a2;iotage  ,  ^  l'entendoit 
au  point ,  qu'en  retirant  à  propos  it% 
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fonds  de  l'Angleterre  où  il  les  avoîc 
placés  ,  il  caufa  dans  cette  province 
une  banqueroute ,  &  enfuite  une 
guerre  qui  lui  devinrent  tiès-lucra- 
tives. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'efl:  que 
dans  le  tems  même  qu'il  fe  livroit  a 
un  manège  li  aviliflfant ,  il  écrivoit  à 
l'un  de  fes  amis  :  J'ai  renoncé  non^ 
feulement  au  commerce  des  hommes  _, 
mais  au  foin  des  affaires  j  &  fur-tout  à 
celui  des  miennes.  Ce  trait  doit  rendre 
fa  philofophie  bien  fufpedte  ,  &  fa 
mémoire  bien  odieufe. 

Séneque  occupoit  auprès  de  Néron 
le  pofte  qui  répond  à  celui  de  Pré- 
cepteur  parmi  nous.  Le  Gouverneur 
étoit  Burrhus.  Agrippine  attentive  à 
ne  mettre  auprès  de  fon  fils  que  des 
hommes  capables  de  s'y  foutenir  avec 
honneur  ,  fuivant  fes  vues ,  les  avoit 
choifis  3  l'un  fur  la  réputation  de  fon 
efprit ,  l'autre  fur  celle  de  fon  mé- 
rite pour  les  affaires ,  &  pour  le  com- 
mandement des  armées.  Tous  deux 
donnèrent  en  effet  des  preuves  d'une 
capacité  eftimable ,  s'ils  ne  l'avoient 
dégradée  par  la  plus  lâche  de  toutes 


de  F  Empire  'Romain.  Liv.  ÎII.  25^ 
les  coiîiplaifcinces.  On.  a  cependant 
fait  moins  de  reproches  à  Burrhas 
qu'à  (oii  collègue  ,  foie  qu'il  fut  réel- 
lement moins  repréhenlîble  ,  foie 
qa'érant  homme  d'épée  ,  &  n'écrivant 
point  de  traités  de  morale  ,  la  con- 
tradidVion  ne  fat  pas  fi  choquante  en* 
tre   fa  conduite  &  fes  maximes. 

Au  refte  quand  il  n'y  auroit  de 
prouvé  contre  eux  ,  que  leur  conà^î^- 
cendance  à  fe  chars^er  de  l'éducadon 
<ie  Néron  ,  c'en  feroit  alfez  pour  les 
couvrir  de  honte  à  jamais.  Us  ne  pou- 
voient  pas  i>7norer  les  deiTeins  d'A- 
grippme  [a).  C'étoit  vi(îblement  de 
réduire  le  vieillard  imbécille  ,  de  dé- 
pouiller fon  fils  5  &  d'afïurer  l'Empire 
à  leur  élevé. 

Ils  ne  prévoyoient  pas  fans  doute 


(  a  )  Tacite  dit  pofitivemcnt  qu'Agrirpine 
avoit  fait  revenir  Senequè  de  iVxil  ,  ahn  de 
Jui  confier  Téducation  de  Néron  ,  &  de  fc 
fcrvir  de  fes  confeils  ,  pour  le  facccs  de  fes 
projets  ambitieux,  f^cniam  cxi'ii  pro  Anneeo 
Seneca....  impeirat  ^  m  DomicU  vue  rit  ic  tali 
fTJaglJîro  adolcf:cr:t  ,  (/  conjUds  ejufdcm  ad 
Jpcm  dominatLonis  uccremur. 
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que  cet  élevé  deviendroit  entre  leurs 
mains  l'exemple  le  plus  effrayant  d^s 
excès  où  peut  fe  porter  la  m.échancetc 
humaine.  Mais  le  complot  feul  de 
l'élever  au  trône  étoit  odieux.  11  au- 
roit  dû  choquer  un  philofophe  d>z  un . 
vieux  guerrier ,  il  l'étude  de  la  philo- 
fophie ,  ou  quarante  ans  paiTés  dans 
une  obfcurité  vertueufe ,  étoient  une 
fauve  garde  contre  les  charmes  éblouif- 
ians  de  l'ambition. 

Seneque  &  Burrhus  ne  virent  dans 
l'élévation  de  Néron ,  que  le  pouvoir 
dont  ils  jouiroient  auprès  d'un  difci- 
ple  tout-puilFant.  Ils  comptèrent  pour 
rien  les  reproches  de  la  pollérité  ,  & 
ceux  de  leur  propre  cœur.  Ils  facrihe- 
rent  tout  à  l'idée  flatteufe  d'occuper 
avec  éclat  une  place  pour  laquelle  ils 
n'étoient  pas  nés.  Mais  ils  en  reçurent 
bientôt  la  récompenfe.  Apres  quel- 
ques années  d'un  miniftere  plus  fati- 
guant que  glorieux  ,  ils  furent ,  com- 
me Agrippine,  les  vidtimes  du  monf- 
tr(5  pour  qui  ils  avoient  travaillé. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE    Y. 

Néron  ajfajjlne  fa  mère*  Bajfejje  aho' 

minable  des  Romains  &  du  pkilo^ 

fophe    Séneque    en    cette     occafion» 

Voluptés  infâmes    &  petltefjc  de  ce 

r  rince, . 

PE-;fonne  n'ignore  que  Niron ,  par- 
venu a  l'Empire  ,  empoifonna  ,  la 
féconde  année  de  £o\\  règne  ,  l'infor- 
tané  Biitannicus ,  dont  il  occapoit  la 
place.  Dans  le  cours  de  la  fixiéme  ,  il 
fit  afTafîiner  fa  mère  ,  fou-s  les  yeux  de 
fon  Précepteur  &  de  fon  Gouverneur , 
devenus  fes  premiers  Miniftres  ,  de 
qui ,  s'ils  n'aidèrent  pas  à  commettre 
le  parricide ,  font  au  moins  bien  con- 
vaincus de  l'avoir  approuvé.  Elle  re- 
çut aind  la  jufbe  punition  de  (qs  cri- 
mes. Mais  il  femble  que  le  droit  de 
les  punir  n'appartenoit  pas  à  celui  qui 
en  avoit  recueilli  le  fruit. 

f^c^'on  s'étoit  eirayé.,^  avant  que  de 
comm.ettre  celui-ci  :  cependant  il  ne 

Tome  I,  L 
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fat  point  a  Tabri  des  remords ,  quand 
y  ^n  apprit  le  fiic<:cs.  La  nature  Ci 
cruellement  outragée  réclamoit  avec 
force.  Il  rougilfoit  pour  la  première 
fois.  Il  trembloit  de  reparoître  à  Ro- 
me.  Aux  horreurs  dont  cette  ville 
étoit  pleine ,  il  en  manquoit  encore 
une  :  c'ctoit  de  voir  les  Romains  jufti- 
fiar  le  parricide ,  Se  remercier  les 
Dieux  d'avou-  donné  â  leur  Prince  la 
force  de  le  commettre. 

-G'eft  ce  qui  arriva.  Les  Officiers 
des  troupes  ,  avec  Burrhu^  à  leur  tcre, 
vinrent  baifer  la  main  du  meurtrier. 
Séneque ,  dans  une  longue  lettre  au 
Sénat,  fit  l'aveu  &  l'apologie  du  meur- 
tre. Cette  Compagnie ,  dès  qu'elle 
l'eut  reçue ,  ordonna  des  fêtes  pour 
un  Cl  heureux  événement.  On  courut 
dans  les  Temples.  On  couvrit  les  Au- 
tels d'offrandes.  On  ofa  préfenter  au 
c-iel  l'encens  d'un  Ci  abominable  fa-r 
.orifice. 

Néron  lui-même  Ce  rendoit  juftice. 
Il  fe  fentoit  indigne  de  rentrer  dans  la 
yille  ,  après  l'avoir  fi  horriblement 
fouillée.  Il  elfayoir  d'aller  loin  des 
murs  cacher  Con  trouble  &  fa  honte. 


3c  r Empiré  Romrdn.  Liv.  lîl.  245 
Il  fut  prié  en  cérémonie  de  ne  pas 
priver  Rome  plus  long-tems  de  fa 
préfence.  On  lui  répétoit  a  chaque 
mftanr  que  le  nom  d'Agrippine  écoic 
Cîi  horreur  5  que  fa  mort  avoit  fait 
plaidr  au  peuple ,  qu'il  pouvoir  fe 
préfenter  hardiment ,  &  fe  fier  a  l'at- 
tachement refpeôlueux  qu'on  avoit 
pour  lui-. 

Il  revint.  Il  monta  au  Capitoîe  , 
au  milieu  des  acclamations  de  la  mul- 
titude. Il  offrit  des  facrifices.  Alors 
voyant  les  Dieux  fe  taire  &  les  hom- 
mes applaudir  ,  il  conclut  qu'il  n'a- 
voit  rien  à  craindre  des  uns ,  &  qu'il 
pouvoir  tout  hafarder  avec  les  autres. 
Il  fe  livra  donc  fans  réferve  à  tous  £q% 
penchans. 

L'Italie  ne  fut  plus  déformais  qu'une 
vafte  boucherie  ,  où  fes  exécuteurs  al- 
loient  choisir  {es  victimes.  Tous  \q% 
jours  il  fe  commetroir  quelque  nouvel 
affadinat ,  avec  àes  circonftances  plus 
affreufes  ou  plus  déplorables.  Mais  la 
plus  affligeante  de  toutes  ,  étoit  fans 
contredit  le  décret  figné  de  lix  cens 
Sénateurs  >  qui  fuivant  toujours  im- 
A^édiatement  ces  barbaries  ,  ne  failoit 

Lij 
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que  confirmer  l'opprobre  ô.qs  lachctf 

qui  s'en  rendoient  les  complices. 

Ils  aiguifoient  par  la  le  poicrnard 
qui  devoir  bientôt  les  percer.  Ils  ne 
voyoient  pas  qu'en  flétriirant  ainii  la 
mémoire  de  leurs  confrères,  ils  fe  pré- 
paroient  la  même  ignominie  ,  quand 
ils  auroient  fubi  le  même  fort.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  dans  Thiftoire  d'au- 
tre époque  d'une  pareille  tyrannie  de 
la  part  du  Maître ,  &  d'un  pareil  avi- 
iilTement  de  la  part  dés  fujets. 

Cependant  Néron  baigné  dans  le 
fang  n'en  étoic  pas  plus  heureux.  La 
providence  n'a  pas  voulu  qu'on  put 
commettre  de  grands  crimes  fans  de 
orands  remords.  C'eft  le- premier  châ- 
timent qu'elle  fait  fubir  aux  hommes 
trop  puiffans ,  que  les  Loix  ne  fçau- 
roient  punir.  L'indif^ne  balTeffe  des 
Romams  pouvoir  bien  oementir  aux 
yeux  de  leur  opprefleur  le  cri  de  fa 
confcience  ,  mais  non  pas  l'étouffer 
dans  fon  cœur.  Pour  fe  diftraire  au 
moins ,  il  cherchoit  à  noyer  dans  la 
débauche  le  fouvenir  de  fa  cruauté. 

Ce  miférable  devenu  en  tous  fens 
l'opprobre  du  genre  humain ,  las  du 
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plaifir  &  du  crime,  dont  il  àvoit  épui- 
îe  les  reffoLirces  ,  cherclioic  de  nou- 
veaux plaisirs  dans  àts  crimes  nou- 
veaux. Il  imagina  de  fe  marier  pu- 
bliquement avec  un  à^s  complices  de 
its  débauches  ,  &  de  jouer  dans  cette 
infâme  cérémonie  le  rôle  de  femme. 
Les  noces  fe  célébrèrent  avec  appa- 
reil. Rien  ne  fut  oublié  de  ce  qui 
pouvgit  dégrader  &  le  Prince  qui  s'en 
amufoit ,  &  le  peuple  qui  le  fouf- 
froit. 

On  peut  remarquer  que  ces  excès  , 
tout  révoltans  qu'ils  paroiirent,  ne 
font  pas  particuliers  à  Néron  ,  ni  aux 
autres  mauvais  Empereurs  qui  l'ont 
fuivi.  Uhiiloire  en  reproche  d'aullî 
grands  peut-ctre  à  plus  d'un  Roi 
d'Angleterre  ,  à  pkis  d'un  Pape  ,  à 
notre  Henri  III.  Tel  eft  le  malheur 
de  l'humanité ,  que  dans  un  rang  où 
Ton  peut  tout ,  le  goût  de  la  débauche  , 
comme  celui  de  l'ambition  ,  s'accroît 
fouvent  à  mefure  qu'il  eft  fatisfait , 
&  que  les  premières  foiblelîes  con- 
duifent  prefque  toujours  au  comble  de 
la  dépravation. 
A  ces    divercilTemens  q  ui    outra- 

L  lij 
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geoienc  la  nature ,  Néron  en  joignons 
d'autres  qui  n  outrageoient  que  foa 
rang.  Il  avait  toujours  lailfé  voir  une 
paHion  folle  pour  les  fpedbacles ,  pour 
les  courfes  de  chariots ,  pour  la  mufi- 
que.  Ces  goûts  ne  feroient  plus  une 
indécence  aujourd'hui  qu'ils  font  de- 
venus l'occupation  des  honnêtes  gens, 
6c  fouvent  la  plus  férieufe.  Ils  bief- 
foient  alors ,  non  pas  la  févérité  Ro- 
maine qui  n'exilloit  plus  ,  mais  les 
anciens  ufages ,  qu'une  corruption 
profonde  n'avoir  pu  abolir  tout-â- 
fait. 

Séneque  &  Burrhus  auroient  du 
moins  voulu  fauver  ces  apparences^. 
Ils  confeilloient  à  leur  ék-ve  de  ne  fe 
livrer  qu'en  fecret  à  des  amufemens 
qui  n'éroient  pas  faits  pour  le  fuc- 
ceffeur  des  Céiars.  Mais  il  étoit  àk:{.2r 
bufé  fur  leur  prétendue  vertu.  Il  fen- 
toit  bien  que  s'ils  avoient  réellement 
aimé  fa  gloire ,  c'étoit  le  fana  de  fa 
mère  &  celui  de  fon  frère  qu'ils  au- 
roient dû  l'empêcher  de  répandre.  Il 
ne  voyoic  en  eux  que  de  lâches  flat- 
teurs ,  qui ,  après  l'avoir  au  moins 
abandonné  à  lui-même  >  quand  ils'ar 
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giffoit  de  commettre  des  crimes  ,  pré- 
tendoient  le  guider  dans  des  chofes 
indifférentes. 

Il  méprifa  donc  leurs  avis.  Il  fe 
produifit  fans  ménagement  fur  le  thénj- 
tre  Pour  faire  même  partager  fa  honte 
à  fes  cenfeurs ,  comme  ils  s'étoient 
empreifés  à  partager  le  fruit  de  (qs  at- 
tentats (  <2  )  5  il  les  forçoit  de  Tacccm- 
pagner.  Ces  malheureux  courtifans  , 
attachés  encore  k  une  grandeur  Hérrif- 
fante  qui  leur  échappoir,  continuoieiu 
à  donner  l'exemple  de  la  plus  fèrvile 
adulation. 

On  a  peiae  à  croire  jufqu'où  Né- 
ron portoit  l'oubli  de  fa  dignité  ,  &i 
la  fureur  pour  àts  petitefTes  qui  l'a- 
vilidoient.  On  feroit  même  tenté  de 
prendre  pour  des  fables  ce  qu'on  en 
rapporte ,  (1  les  contrairies  de  Hen- 


(  iz)  A  la  mort  de  Brirannicus ,  ces  dcu?t 
Minifties  n'avoicnt  pas  fait  difïîcuhc  d'en- 
trer dans  le  partage  de  Tes  dc^  ouilles.  Nec 
dcfi/cr^nC  y  dit  Tac'iit  y  t]ui  argntrcnt  yiros 
graviCutrm  ajjeverantcs  ,  qiiod  domos  ,  vïl-^ 
Safq^U€  id  temporis  i^uafi pradas  divz/îfcic, 
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n  LI,  fi  fes  débauches  hypocrites  & 
{qs  fiiperftitions  voluptueufes  ,  n'é- 
toienr  précifcinent  du  même  eenre 
que  les  mmuties  dont  s'occupoit  l'Em- 
pereur Romain. 

11  avoit  la  voix  fourde  &  peu  flexi- 
ble :  cependant  il  ne  croyoit  pas  que 
perfonne  put  chanter  avec  plus  de 
goût  &  d'agrément.  Il  difnutoit  le 
prix  dans  \qs  jeux  publics  contre  les 
muficiens  les  plus  habiles.  On  peut 
croire  que  dans  cette  efpéce  de  con- 
cours les  jug€s  étoicnt  bientôt  déci- 
,  Aés  ,  6c  que  les  prérendans  étoienr 
trop  difcrets  pour  développer  tous 
leurs  talens  ,  contre  un  pareil  rival. 

Après  avoir  parcouru  les  théâtres 
célèbres  de  l'Italie  ,  il  fe  tranfporta 
jufques  dans  la  Grèce  ,  où  Ton  fçait 
que  les  fpeâ:acles  avoient  pris  leur 
origine ,  &  fe  foutenoienr  encore  avec 
quelque  difl:in6tion.  Il  y  remporta  rou- 
tes les  couronnes ,  ^  fe  hâta  de  venir 
les  étaler  à  Rome  dans  un  triomphe. 
Les  anciens  Romains  rapportoienc 
dans  leur  patrie  les  dépouilles  àQs  Na- 
tions vaincues  ;  ils  les  faifoient  voir 
avec  pompe  à  leur  entrée.  Ils  s'y  mon- 
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rroienc  eux-mêmes  couverts  de  o-Ioire 
&  fiiivis  de  leurs  foldats  ,  rémoms  ir- 
récufables  de  la  valeur  &  de  la  con- 
duite àQs  Généraux. 

Néron  voulut  imiter  cet  appareil. 
Il  fit  porter  devant  lui  toutes  \qs  cou- 
ronnes qu'il  avoit  gagnées  ,  au  nom- 
bre ,  dit-on  ,  de  dix-huit  cens  ,  ce  qui- 
efl:  évidemment  abfurde,  mais  le  nom- 
bre n!eit  pas  ici  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable. Il  étoit  accompagné  d'une 
foule  de  muficiens  mercenaires  qui 
cclébroient  les  victoires  de  leur  Chef, 
%£  fe  difoient  les  foldats  de  l'Empereur 
Romain. 

Lui-même  y  paroifToit  fur  un  char 
magnifique ,  couvert  d'une  robe  de 
pourpre  femée  d'étoiles  d'or.  Le  Sé- 
nat &  le  peuple  le  fuivoient  en  fai- 
fant  retentir  l'air  d'acclamations.  Ro- 
me dans  fes  beaux  jours  avoit  montré 
moins  de  joie ,  en  recevant  le  vain- 
queur d'Annibal  5c  de  Carthage> 


♦I* 


L'v- 
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CHAPITRE    VI. 

S-' il  tjl  vrai  que  Néron  ait  brûlé  Rome  ^ 
&  ce  que  cétoit  que  le.  Palais  d'or. 


o 


Nprérend  qiie,poiir  fê  diftingiiesr 


dans  tous  les  eenres  de  crimes 


y 


Néron  avoir  voulu  erre  incendiaire  y 
de  que  pour  le-  devenir  en  grand  ,  il 
avoir  fait  brûler  Rome.  Un  événe- 
menr  fâcheux  arrivé  fous'  fon  regne^ 
donna  lieu  à  ces  foupçons.  Rome  fut 
efFe6tivement  prefque  toute  entière 
confumée  par  le  feu.  Mais  il  eft  plus 
que  douteux  que  Néron  en  fut  Tau* 
teur. 

Tacite  hii-même  l'en  juftifie  beau* 
coup  plus  qu'il  ne  l'en  accufe.  Suéto- 
ne &  Dion  l'en  chargent  pofirivemenr» 
Mais  Suetorre  &  Dion  ne  font  pas  des 
Ecrivains  alTez  graves  ^  pour  qu  on 
uille  appuyer  feurement  une  proba— 
ilité  fur  leur  témoignage  en  pareil; 
cas..  On  ne  voit  pas  ce  que  Néron  pour 
Wirgag^nèr  en;  détruifant  fa  capitak^. 
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Le  projet  que  ces  Auteurs  lui  prê- 
tent de  donner  à  Rome ,  en  la  rebd- 
tifTanr ,  le  nom  de  Neropolis  ,  eft  il- 
extravagant ,  qu'il  ne  mérite  pas  mê- 
me d'être  refuté.  Néron  étoit  cruel  6c 
Toiuptiieux  ,  mais  il  n'étoit  pas  imbé- 
cile. Tacite  dit  à  ce  fujet ,  yidebatur 
eondendd  urbis  nova:.  _,.  &  cojnomento 
J^uo  appsllandiZ  _,  gloriam  quxrere*  On' 
^uroiù  dit  qu-il  voulait  fc  procurer  Ict 
gloire  de  rebâtir  entièrement  la  yille  ^ 
&  de  lui  donner  fon  nom.  Ce  pafîage- 
eft  évidemment  une  réflexion  de- 
l'Hiftorien.,  àc  non  pas  une  aiTertion' 
qu'il  faille  prendre  à  la  letrrer.  Il  efb 
alfez  noj:urel  que  fous  un  Prince  haï  y 
le  public  déjà  indigné  ,.  rejette- fur  le 
gouvernement  les  minlheurs  dent  il  f& 
lent  accablé.  Mais  des  Ecrivains  ne 
iônt  pas-  excufabies ,  quand  ils  adop- 
tent ces  bruits  lans  fondement,.  &:. 
qu'ils  les  préfentent  à  la  poftérité  ,> 
comm.e  des  faits  inconteftablesr- 

Néron  ,  dans  un  ii  grand  defaftre;,. 
n'oublia  rien  de  ce  qu'aiiroit  pu- faire 
un  bon  Prince  pour  le  feiikcyemenc 
du  peuple.  11  facritia  {^s  jardins  ,  fet 
maifons ,  pour  Loger  les   narticiiliers 
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c[ui  n'avoient  point  d'afyle.  Il  y  iir 
bâtir  des  baraques  pour  les  mettre  à 
couvert.  Il  eut  loin  de  les  fournir  de  tous 
les  meubles  ncceffaires.  11  ht  vendre 
du  bled  au  plus  bas  prix.  Il  ht  tout  ce 
qu'on  auroit  pu  attendre  d'un  bon 
Prince. 

Le  feul  reproche  réel  qu'on  puifTè 
lui  faire  ,  c'eft  d'avoir  profite  du  mal- 
heur de  Rome  pour  fa  fatisKidtion 
particulière.  Sur  les  ruines  encore  fu- 
mantes de  la  ville  ,  il  fe  bâtit  un  Pa- 
lais fuperbe  ,  qu'on  nomma  le  Palais 
d'or  5  &  dont  Suétone  a  fait  une  àt[- 
eription  ridicule  ,  en  voulant  la  ren- 
dre étonnante.  Les  bâtimens  ,  dit-il  , 
avoient  trois  milles  de  long ,  c'eft-  â- 
dire  5  une  lieue.  On  y  voyou  une 
falle  ronde ,  qui  ^  par  un  mouvement 
perpétuel ,  imitoit  celui  de  la  voûte  cé^ 
Lcfic  (  a  ). 


(û)  Tanra  laxiias  ut  porticus  triplices 
inilliarias  ■,  hatcret.  Item  ftagnum  maris 
inftar....  !^ura^  infnper  arvis  ,  arque  vineis 
ti  pafcuis  {îlvifque  varia  ,  cum  muldtudine 
omnis   gcnens   pecudum  ^  ac   ferarumM»*«^ 
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La  grande  merveille  de  ce  Palais  ,- 
dit-il  encore  ,  étoic  {^on  étendue  im- 
menfe  ,  qui  renfermoit  6.qs  terres  la- 
bourables ,  des  étangs ,  Aqs  bois  ,  &c^ 
11  avoit  un  grand  parc  ,  &  voila  tour. 
Le  même  avantage  fe  rencontre  dans 
quantité  d'endroits  ,  qui  ne  paifent 
point  pour  merveilleux.  Je  crois  mê- 
me qu'il  faut  entendre  à^s  murs  du 
parc  5  ce  que  dit  Suétone  de  la  lon- 
gueur des  bâtimens  ,  &:  alors  il  aura 
dit  une  abfurdité  de  moins. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Palais  d'or 
pouvoit  mériter  ce  nom  par  fa  ma- 
gnificence. Mais  les  Romains  ne 
-voyoient  qu'avec  indignation  s'élever 
fur  leurs  rnaifons  détruites  ,  un  mo- 


Praecipua  cxuationum  rotunda  cjuac  perpe- 
tuG  diebus  ac  nod;ibus  ,  vice  mundi  ,  cir- 
cumagcretur. 

J'ai  employé  pour  le  dernier  trait  la  rra- 
<3udl:ion  d'un  Aiuenr  connu  II  y  a  à  la  let- 
tre dans  ie  latin,  lu  principale  dcs  falUs  à 
mander  èioit  ronde  ,  (j  elle  étoit  tournée 
"perpéiiidlcmcni  par  les  jours  0  par  les  nuits  ^ 
comme  le  monde  i  ce  c^ui  n  eft  pas  aucrcmeuc 
intelligible. 
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ûLiment  du  luxe  le  plus  outié.  On  fé 
taifoir  pourtant ,  &:  ceux  dont  ce  bâ- 
timent ehoquoit  le  plus  la  viie  ,  Kri-' 
guoient  avec  emprefîement  l'honneur 
d'y  être  admis. 


CHAPITRE   VIL 

Un  Gaulois  nommé  V'indcx  fonge  l& 
premier  à  détrôner  Néron,  Il  cherche, 
parmi  les  Romains  quelqu'un  quï 
veuille  accepter  FEmpire^^  Il  le  pro-^ 
pofe  à  Sergius  Galba.  Celui-ci  fa 
déclare  après  avoir long-tems  balancé, 

ENfîn  après  treize  ans  d*engoar- 
dilTement  ou  de  patience  ,  la  pro- 
vidence voulut  en  quelque  forte  fe- 
juftitîer.  Lorfqiî'il  ne  reftoit  plus  a 
Ncron  de  crimes  à  commettre  ,  on 
parut  fe  lafler  de  le  fonfFrir.  Tandis^ 
que  tes  Romains  baifïoient  honteufe^ 
ment  la  rête  ,.  &  cravailloient  a  appé-^ 
fantir  le  joug  qui  les  écrafoit  ,  un 
Gaulois,  entreprit  de  le  fecouer.  11  i^- 
aommoit  C.   Julius  Vindex ,.  &  ceu 
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nom  qui  en  latin  fîgniiie. vengeur,  pa- 
roifloir  d'un  bon  augure  ,  pour  une 
entreprife  qui  alloit  à  punir  l'ennemi' 
du  genre  humain^ 

Viftdex  étoit  né  en  Guyenne  y  ap- 
pellée  alors  Aquitaine.  Son  père  étoit 
deveniï ,  fous  le  règne  de  Claude  ,.  Se- 
aateur  Romain  j  dignité  qui  eonfer- 
voit  encore  dans  les  provinces  une 
forte  d'éclâi: ,  quoiqu'elle  ne  fervic 
guère  dans-  la  capitale  5.  qu'à  alTurex 
l'aviliirement  de  ceux  qui  la  recher-* 
choient. 

11  voyoit  fes  compatriotes  accablés 
d'impôts.  Les-  Gaules  fe  trouvoient 
ruinées  par  les-  plus  horribles  exac- 
tions. Néron  étoit  prodigue  autant 
que  fanguinaire*  Les  revenus  deLpEra- 
pire  ne  fuffifant  pas  à  {qs  dillipations  5. 
il  falloit  recourir  aux  rapines  Vqs  plu3 
injuftes-  Les  Gouverneurs  de  provin- 
ces, preflés  par  l'indigence  perpétuelle 
de  la  Cour ,  fatiguoient  leurs  peuples  > 
&  la  haine  en  reromboit  moins  fur 
eux  ,  que  fur  l'auteur  des  ordres  ,  aux* 
quels  ils  ne  pou  voient  refnfer  d'obéir^ 

L'habile  Gaulois  fçut  profiter  de  cea' 
rfifpofidons,  U  tint  d'abord  des  afleniT- 
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blces  fecretes.  Il  tâclioit  d'y  affoiblîr 
le  refpeâ:  involontaire  que  l'on  avoir 
encore  pour  le  nom  de  Ccfar ,  fi  re- 
douté dans  le  pays.  Il  infpiroit  la 
haine  &  le  mépris  pour  celui  qui  le 
portoit. 

j>  Non ,  difoit-il ,  ce  n'eft  plus  à  Cé- 
35  far  5  à  l'Empereur  Romain  que  nous 
33  fommes  foumis.  C'efi:  à  un  miféra- 
3)  ble   comédien  5  à  un  vil  bouffon, 
35  Qu'il  règne  fur  fon  théâtre.  Qu'il  y 
35  foit   Œdipe  ,    Orefte  ,   Alcméon. 
35  Qu'il  y  repréfente  les  forfaits  dont 
33  fe  font  fouillés    ces  fameux   fcélé- 
33  rats;  mais  empêchons-le  du  moins 
«  de  continuer  a  les  commettre.  Ven- 
3>  eeons-nous  5  vengeons  Rome.  Ren- 
33  dons  la  liberté  à  l'univers  ». 

On  écoutoit  :  on  applaudifToir  :  & 
l'auteur  de  ces  difcours   hardis  fe  vie 
bientôt  à  la  tête  de  cent  mille  hom- 
mes j  réfolus  comme  lui  à  la  perte  du 
tyran. 

Il  eO:  étonnant  peut-être  que  Vin- 
dex  avec  tant  de  forces  n'ait  pas  eflàvé 
de  faire  pour  fa  patrie  ce  qu'il  propo- 
foit  de  faire  pour  Tunivers.  Il  paroît 
qu'en  attaquant   Néron  3.  il  pouvoit 
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cfTayer  aafîî  de  chalTer  les  Romains. 
Celui  qui  fe  croyoit  aflez  fort  pour 
détrôner  l'Empereur ,  pouvoir  bien  , 
à  ce  qu'il  me  femble  ,  afpirer  à  fe 
détacher  de  l'Empire. 

Mais  le  préjugé  de  la  grandeur  Ro- 
maine fubfiftoit  encore.  Les  Gaules 
abbattues  par  Jules  Céfar  ,  s'étoienc 
fait  une  habitude  de  la  foumiffion. 
Les  peuples  s'y  regardoient  non  pas 
comme  les  fujets  de  Rome  ,  mais 
comme  (es  enfans ,  &  Claude  venoit 
en  effet  de  leur  donner  les  droits  &  le 
titre  de  citoyens  Romains.  En  fouhai- 
tant  un  gouvernement  plus  doux  ,  ils 
ne  foijgeoient  pas  à  en  changer  la 
forme. 

Vindex,  perfuadé  que  tous  les  R.o- 
mains  dévoient  penfer  comme  lui  , 
&:  déteîler  Néron  ,  ne  fongea  point 
a  leur  faire  la  guerre.  Il  chercha  parmi 
eux  un  homme  digne  d'occuper  le 
trône  ,  &  crut  le  trouver  dans  le  Gou- 
verneur d'une  province  voiiine  ,  à  qui 
il  propofa  de  s'unir  avec  lui ,  pour 
faire  rcurfir  fes  deffeins  ,  &  pour  en 
profiter.  C'étoit  Sergius  Galba ,  aufîî 
àiftingué  alors  par  l'éclat  de  fon  mé- 
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rice  perfonnel ,  que  par  celui  cîe  fi 

naiffance. 

Sa  Maifoii  étoit  une  des  plu^  an- 
ciennes &  des  plus  illiiftrées.  Lui- 
même  en  avoit  foutenu  la  gloire.  Des 
le  rems  de  Tibère  ,  il' y  avoit  peu  de 
Sénateurs  plus  confiderés.  Ce  Prince, 
à  ce  qu'on  difoit ,.  lui  avoit  même  an- 
noncé le  rang  ftiprême.  11  avoit  l'art 
de  montrer  tout  fon  mérite  fans  fe 
rerrdre  fufpeâ: ,  &  de  faire  fa  cour 
fans  s'avilir  par  des  baffedès.  On  dit 
qu'à  la  mort  de  Caligula  y  les  foldats 
lui  offrirent  l'Empire  j  il  le  refufa  ; 
&  Claude,  par  reconnoilTance  ,  lui 
donna  le  gouvernement  d'une  partie 
de  l'Efpagne. 

H  y  laiiïa  voir  d*abord-  la  vigilance 
&:  la  févérité  qui  convenaient  a  fa 
place,  fi  maintint  l'ordre  avec  vi- 
gueur, îl  réprrma  les  vexations,  de  gens 
de  finance  ,  qui  font  toujours  prêts  a 
s'étendre  pour  peu  qu'on  les  perde  de 
vue.  En  un  mot  il  fut  jufte  &  ferme  ^ 
tant  qu'il  crut  pouvoir  l'être  fans 
danger. 

Lorfque  fous  Néron  la  vertu  fus 
devenue  un  crime  ^.  &  que  le  mcxita 
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ne  fut  propre  qu'à  donner  des  foup- 
cons  ,  Gaiba  changea,  de  conduire.  Il 
prit  le  parti  de  tout  fouffrir  dans  fa 
province  ,  pour  obtenir  d'y  être  fouf- 
fert  lui-même  f>ar  la  Cour  ,  &  cette 
moliefïe  ne  lui  fit  point  de  tort  y.  dans 
l'efpritr  des  peuples  qui  en  pénétroient 
le  motiL  Ce  fut  à  lui  que  s'adrelïa 
Vindex  ,  en  lui  offrant  les  bras  à^s 
Gaulois  pour  l'élever  fur  le  trône  de 
Rome. 

Galba  avoît  alors  fbîxante  &:  douze 
ans.  La  vieillefTe  l'avoir  rendu  QRii- 
de  ,  irréfolu  ,  comme  c'efl:  l'effet  de 
Qet  âge ,  qui ,  en  augmentant  l'expé- 
rience, diminue  toufours.  la  Iiardieîre.. 
11  étoit  utile  &  glorieux  de  délivrer 
Rome  :  mais  il  pouvoir  être  danger- 
reux  de  l'entreprendre.  Les  honnêtes 
gens  baïfloient  Néron  :  mais  le  peuple 
Ôc  les  foldats  aimoient  fa  prodigalité:. 
C'étoit  le  Prince  légitime,  &  le  delîein- 
de  le  détrôner  ne  pouvoit  pafîer  que 
pour  une  révolte ,  jufqu'd  ce  que  le 
fucccs  lui  eut  acquis  un  autre  nom. 

En  péfant  toutes  ces  raifbns  ,  Galba 
n'y  trouvoit  que  de  quoi  confirmer 
foa  ixréfolution.  Ne  fc^achant  quelle 
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réponfe  faire  à  Vindex  ,  il  prit  d'a- 
bord le  parti  de  n'en  point  faire  da 
tout. 

Cependant  la  nouvelle  étoit  arrivée 
à  Rome  que  la  Gaule  avoit  pris  les 
armes»  On  publioit  que  Vindex  fu- 
rieux 5  marchoit  en  Italie  avec  cent 
mille  hommes.  Le  peuple  toujours 
craintif  croy oit  déjà  voir  fous  Çqs  murs 
\qs  Gaulois  la  flammée  a  la  main  ,  & 
prêts  a  renouvcller  dans  Rome  les 
maux  que  lui  avoienr  autrefois  faits 
leurs  ancêtres.  Les  Sénateurs  &  \qs 
citoyens  opulens ,  incctains  de  ce 
qu'ils  dévoient  louhairer  ou  craindre  3 
ne  fça voient  lequel  croit  plus  redou- 
table pour  eux  ,  de  la  cruauté  de 
leur  Maître  ,  ou  des  infuites,  de  fes 
ennemis. 

Pour  Néron  il  ne  fut  point  ému ,  Se 
ce  n'étoit  point  par  courage  ou  par 
grandeur  d'ame  qu'il  affedloit  de  mé- 
prifer  les  commencemens  de  la  ré- 
volution. Son  cœur  aufTî  lâche  qu'in- 
îiumain  ,,  n'avoit  pas  même  les  quali- 
tés dangereufes ,  que  la  nature  accorde 
prefque  toujours  aux  hommes  cruels,. 
Mais  3  noyé  dans  k  débauche  5  abruti 
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par  les  plainrs ,  il  écoit  devenu  inca- 
pable de  la  moindre  application. 

Peat-ctre  même  fes  Miniftres  dimi- 
nuoicnt-ils  le  danger ,  par  incapacité  , 
par  flatterie  ,  ou  par  l'efpérance  de 
Trouver  des  moyens  de  s'y  fouftraire, 
s'il  devenoit  prelTant.  La  tranquillité 
ôc  les  divertitlemens  de  la  Cour  ne 
furent  donc  point  interrompus.  Né- 
ron étoit  à  Naples.  Il  y  fit  exécuter  des 
jeux  à  l'ordinaire  ;  &  fans  donner 
d'ordres,  fans  faire  aucuns  préparatifs, 
il  fe  contenta  de  lâcher  quelques  me- 
naces contre  les  rebelles. 

L'unique  chofe  qui  excita ,  dit-on  , 
fon  attention  ,  ce  fut  un  manifeile  de 
Vindex  affiché  dans  Rome  ,  où  ce 
Gaulois,  en  parlant  de  l'Empereur,  le 
traitoit  de  mauvais  Muficien.  Néroa 
indigné  fe  récrioit  contre  la  calom- 
nie, xi  demandoit  à  les  courtifans  s'il 
étoit  bien  vrai  qu'il  eut  fi  mal  réulîî 
dans  un  art  qu'il  avoir  cultivé  toute 
fa  vie. 

Il  falkit  pourtant  bientôt  changer  de 
lang;age.  Galba  ,  après  de  longues  dé- 
libérations ,  s'étoit  enfin  déclaré.  Il 
^vo'it  entraîné  avec  lui  prefque  tout 
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l'Empire.  Un  de  fes  amis  nommé  Ti- 
tus Viniiis ,  l'avoit  forcé  cîe  fe  déci- 
der, dans  l'efpérance  fans  doute  de 
partager  l'autorité  d'un  ami  dont  il 
faifoit  fon  Maître. 

Par  une  circonftance  heureufe ,  & 
qui  n'ctoit  probablement  pas  due  au 
hafard  ,  Galba  tenoit  alors  les  Etats 
de  la  province.  Il  n'eut  pas  befoin  de 
beaucoup  d'éloquence  pour  les  ga- 
•gner.  L'affection  pour  lui  &  la  liaine 
contre  Néron  étoient  C\  fortes  ,  qu'en 
tin  inftant  routes  les  voix  fe  réunirent. 
On  lui  prêta  le  ferment  de  fidélité. 

Il  eft  vrai  que  par  un  refte  de  ména- 
gement pour  Rome ,  il  ne  voulut  pas 
encore  fe  lailfer  donner  le  titre  d'Em- 
pereur. Il  ne  prit  que  celui  de  Lieute- 
nant du  Sénat  &  du  peuple  Romain. 
Mais  il  n'en  commença  pas  moins  à 
agir  en  Prince  abfolu.  Il  fit  tous  {qs 
préparatifs  pour  paffer  d'abord  dans 
les  Gaules  oc  enfuite  en  Italie.  Il  n'a- 
voit  que  très-peu  de  forces  avec  lui. 
Mais  il  comptoit  fur  celles  de  Vindex, 
ôc  en  effet  ce  brave  Gaulois  l'atten- 
doir  ,  réfolu  à  ne  tirer  de  fes  fervices 
d'autre  récompenfe ,  que  la  gloire  da 
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Tcnverfer  le  crime  du  trône ,  &c  d'y 
placer  ia  vertu. 


CHAPITRE    VIII. 

Comment  Néron  fe  prépare  à  la  guerre, 
Viniex  ejl  défait  fans  que  Néron 
en  profite.  Lâcheté  fiapide  de  ce 
Prince.  Sa.  garde  P abandonne.  Il 
s'enfuit  hors  de  Rome.  Il  fc  tue. 
Joie  qu'excite  fa  mort* 

A  Cette  nouvelle  ,  Néron  <Sc  tous 
J~\_  ceux  qui  l'environnoient ,  virent 
bien  qu'il  falloit  penfer  à  fe  défendre. 
D'abord  comme  les  alFalIInats  étoient 
les  armes  à  fon  ufage ,  il  profcrivit 
Vindex.  11  promit  à  celui  qui  le  tue- 
roit ,  un  million  de  nos  livres.  Enfuite 
il  fit  condamner  Galba  {)ar  le  Sénat, 
qui  lui  donna  encore  cette  marque  de 
foumilTion ,  en  fouhaitant  fans  doute 
que  ce  fut  ia  dernière. 

Après  ces  précautions  ,  on  pirit  à 
Rome  des  mefures  pour  la  guerre.  Oa 
Xappella  quelques  troupes  qui  étoient 
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en  marche  ,  pour  fe  rendre  dans  des 
provinces  éloignées.  Comme  les  Gau- 
les ,  l'Efpagne  &  l'Afrique  étoient  déjà 
déclarées  ,  il  y  avoir  peu  de  fecours  a 
•attendre  du  refte  de  TEmpire.  On  taxa 
l'Italie  3  &  fur- tout  la  capitale,  à  four- 
nir des  hommes  Se  de  l'argent. 

Il  en  réfulta  pour  cette  nialheureufe 
ville  dos  exactions  nouvelles.  Il  n'y 
avoir  point  de  moyen  dont  on  ne  fe 
fervit  pour  attirer  les  tréfors  de  fes 
habitans.  L'avidité  des  Receveurs,  ai- 
guilionjiée  &  couverte  par  le  prétexte 
des  befoins"  publics  ,  la  livra  à  une  ef- 
péce  de  pillage.  Les  fecours  que  l'on 
demandûit  pour  étouffer  une  guerre 
civile  5  étoient  déjà  plus  funeftes  que 
la  guerre  même. 

Pour  achever  de  révolter  les  efprits  , 
au  lieu  de  faire  un  emploi  fage  de  ces 
reffources  odieufes  ,  amaffées  avec 
tant  de  peine ,  on  les  prodiguoit  avec 
une  dilîipation  aulli  honteufe  qu'affli- 
geante pour  ceux  qui  les  avoient  four- 
nies. Ce  n'étoient  ni  des  vivres  ni 
des  armes  dont  on  faifoit  provifion. 
On  achetoit  des  chariots  dorés ,  des 
Xiiukts  avec  des  équipages  magnifi-» 
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<jues  ,  pour  porter  les  Muiiciens  ,  les 
filles  ,  &  tous  les  efclaves  du  luxe  ou 
de  rincontinence  ,  qui  dévoient  ac- 
compagner l'Empereur. 

Lui-même  étoit  loin  de  former  un 
plan  fuivi  ,  Toit  pour  attaquer  ,  foie 
pour  fe  défendre.  Il  fongeoit  à  Flion- 
îieur  de  fa  voix ,  injuftement  flétri  par 
Vindex.  Il  ne  vouloir  point  livrer  ba- 
taille aux  révoltés.  Son  projet  étoit  de 
s'avancer  fans  armes  au  devant  d'eux, 
&  d'y  pleurer  amèrement.  Après  ce 
fpeâiacle ,  qui  ne  pou  voit  manquer  de 
les  toucher  &  de  les  ramener  à  lui ,  il 
vouloit  rentrer  dans  Rome  en  triom- 
phe 5  &  y  faire  éclater  fur  le  théâtre 
cette  voix  admirable ,  dont  un  Gau- 
lois barbare  ofoit  méprifer  la  beauté. 

S'il  avoir  mérité  les  faveurs  de  la 
fortune  ,  un  événement  fingulier  qui 
fe  paiïbit  alors  dans  les  Gaules  ,  auroic 
pu  raffermir  la  couronne  fur  fa  tcte. 
Au  premier  bruit  du  foulevement,  un 
grand  Capitaine  nommé  Virginius 
Rufus ,  qui  commandoit  un  corps 
d'armée  fur  le  Rhin ,  avoir  marché 
contre  les  rébelles.  11  les  avoir  atteinci 
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dans  la  Franche-Connc  près  Hé  Be- 

fancon. 

Vindex  prelTc  par  lui  ,  ne  penfoic 
pas ,  dit-on ,  à  la  réhrtance.  11  demanda 
une  entrevue  ,  fit  part  au  Général  Ro- 
main de  fon  projet,  (3c  Rufiis  parut  ne 
pas  le  défapprouver.  Mais  les  armées 
qui  ne  f^avoient  point  les  difpofitions 
de  leurs  chefs ,  fe  chargèrent  fans  or- 
dre,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'hiftoire. 
L'nfcendant  des  Romains  l'emporta. 
Vingt  mille  Gaulois  refterent  fur  la 
place,  &:  Vindex  audéfefpoir ,  croyant 
déformais  tout  perdu ,  fe  tua  lui- 
même. 

On  vit  alors  un  exemple  de  modé- 
ration bien  eilimable  ,  s'il  étoit  fin- 
cere.  Ni  l'armée  vidtorieufe  ,  ni  fon 
Général ,  n'avoient  combattu  pour  Né- 
ron. La  jaloufie  de  Nation  avoit  em- 
porté les  Italiens  contre  les  Gaulois. 
Pour  Virginius ,  perfuadé  que  le  bien 
de  l'Etat  exigeoit  la  déposition  du  fils 
d'Agrippine  ,  il  gémiifoit  cependant 
de  la  voir  dépendre  du  caprice  dQ% 
troupes.  Il  auroit  voulu  pouvoir  re- 
mettre cette  grande  affaire  entre  Iq% 
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tniïns  du  Sénat  a  qui  elle  apparte- 
noir.  Regardant  Néron  comme  un  ty- 
ran ,  &  Galba  comme  un  ufurpateur , 
il  ne  vouloir  aider  ni  à  renverfer  l'un 
ni  à  élever  l'autre.  Il  râchoit  d'infpi- 
rer  (qs  fcntimens  à  Tes  foldats,  &:  s'ef- 
forçoit  de  les  engager  à  attendre  pour 
fe  décider  ,  que  Rome  eut  pris  ua 
parti. 

Mais  leur  impatience  vouloit  un 
chef.  Us  trouvoient  beau  de  nommer 
pour  la  première  fois  un  Empereur, 
fans  dépendre  de  la  Capitale,  Voyant 
<3ans  leur  Général  toutes  les  qualités 
qu'ils  pouvoient  défirer ,  ils  lui  défé- 
rèrent fur  le  champ  de  bataille  ce  titre 
honorable. 

Virginius  ne  fe  laiiTa  point  éblouir.C 
Soit  qu'il  fut  perfuadé  qu'une  nomi- 
nation appuyée  feulement  par  des  fol- 
dats ,  ctoit  un  droit  injude  ,  foit  que 
voyant  le  trône  difpuré  entre  Galba 
qui  y  montoit  déjà  ,  &:  Néron  qui 
l'occupoit  encore ,  il  elpérât  qu  ils 
pourroient  tomber  tous  deux  ,  & 
lailfer  la  place  vacante  ,  il  refufa  nette- 
ment les  olfres  de  fes  troupes. 

Ces  efprits  fiers  ,  fe  croyant  dédai- 
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cnés  ,  peu  prévenus  en  faveur  de  Gal- 
ba ,  pour  qui  d'ailleurs  perfonne  ne 
ks  follicitoit ,  feroient  aifément  re- 
tournés vers  Néron.  Déjà  fon  concur- 
rent averti  de  la  mort  de  Vindex  , 
au  moment  où  il  fe  propofoit  de  palTer 
en  Italie  ,  avoit  rallenti  fa  marche. 
Une  difgrace  fi  cruelle  avoit  concerné 
une  partie  de  fes  amis  ,  &  refroidi  les 

autres. 

Il  cft  à  croire  que  fi  Ncron  ,  tout 
détefté  qu'il  étoit ,  avoit  pu  faifir  ce 
retour  de  fortune  ,  fes  ennemis  al- 
loient  lui  céder ,  &  fe  livrer  d'eux- 
m^^mes  A  fa  vengeance^  mais  ou  li 
Re  fut  point  averti ,  ou  il  le  tut  trop 
tard  ,  ou  s'il  reçut  les  avis  à  tems ,  il 
He  fçut  pas  en  profiter. 

On  s'enhardifToit  dans  Rome  a  dé- 
biter ouvertement  toutes  les  nouvel 
les  qui  pouvoient  lui  être  contraires. 
Le  peuple  animé  contre  la  tyrannie^ 
parce  qu'il  commençoit  a  en  fouftrir  ^ 
fe  permettoit  des  murmures  &  des^ 
cris.  Les  premiers  citoyens ,  caches 
dans  leurs  maifons ,  n'ofoient  parois 
tre  appuyer  la  révolution.  Mais  ils  1% 
-h^roient  par  leurs  vœux  ,  &  peut^ccr^ 
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par  àQS  manœuvres  fecretes.  L'Em-* 
pereur  ,  fans  confeil ,  fans  fermeté  i 
ne  fenroit  que  fa  frayeur  ,  comme 
c'efi:  l'ufage  des  âmes  foibles ,  qui  ont 
autant  de  balTeflre  dans  l'infortune  , 
que  d'infolenee  dans  la  profpérité.  Il 
fe  perdoit  dans  à^s  projets  fans  fuite 
&  fans   vraiferîiblance. 

Tantôt  il  vouloir  aller  fe  jecrer  en- 
tre les  mains  des  Parthes  :  tantôt  il 
penfoit  à  fe  foumettre  à  Galba  lui- 
même.  Quelquefois  il  s'arrètoit  cà  fe 
rendre  dans  la  place ,  à  y  demander 
pardon  du  palFé  ,  à  abdiquer  l'Em- 
pire ,  pourvu  qu'on  lui  accordât  une 
retraire  affurée  dans  l'Egypte  ,  avec 
les  revenus  de  cette  province.  Mais 
ces  chimères  fe  décruifanc  bientôt  les 
unes  les  autres ,  il  ne  lui  reftoit  plus 
que  le  fentiment  de  £o\\  état ,  l'hor- 
reur de  (qs  remords ,  &  des  larmes 
qui  venant  de  la  crainte  ,  plus  que 
du  repentir  ,  l'aviliiToienr  fans  le 
fervir. 

Déjà  le  peu  de  troupes  qu*il  avoir 
fait  revenir  fur  les  premiers  avis  ,  l'a- 
bandonnoit  fucceiîivemenr.  Un  de  (os- 
plus  chers  favoris ,  un  de'  ceux  qui 
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lui  avoienr  le  plus  facilité  le  chemin 
^t  la  corruption  &  du  vice  ,  le  quitta 
pour  paffer  dans  le  parti  de  Galba. 
Les  Prétoriens  feuls  lui  rejftoient  fi- 
dèles. Attachés  a  Rome  ,  au  nom  de 
Céfar  5  à  la-  perfonne  même  de  Né- 
ron 5  dont  ils  n'avoient  reçu  que  des 
bienfaits ,  1  habitude  &  une  efpé^ce  de 
reconnoilfacce  les  retenoient  auprès  de 
lui. 

Un  de  leurs  Officiers  le  priva  de 
cette  dernière  reiïburce.  11  lui  fut  fa- 
cile de  leur  infpirer  de  la  haine  pour 
une  fcélératelTe ,  &  du  mépris  pour 
une  lâcheté  dont  ils  avoient  vu  les 
preuves  de  plus  près  que  perfonne.  Il 
acheva  de  les  ébranler  par  une  pro- 
meiTe  d'environ  trois  mille  de  nos 
livres  a  chacun  ,  faite  au  nom  de 
Galba. 

Cet  Oiiicier  fe  nommoit  Nimphî- 
dius.  il  eft  nommé  traître  par  Plu- 
tâtqae ,  dans  une  longue  réflexion  : 
car  cet  Ecrivain  fait  toujours  des  ré- 
flexions \  mais  il  n'examine  pas  tou- 
jours où  il  les  place.  Je  ne  fçais  lî 
l'on  peur  donner  ce  nom  à  un  enne- 
mi de  Néron.  Mais  il  me  femble  qua 
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dans  ce  moment  il  avoit  tout  l'Em- 
pire pour  complice. 

La  défeétion  à^s  Prétoriens  fut  le 
coup  décifiF.  Au  milieu  de  la  nuit 
on  réveille  ce  malheureux  Enîpereur , 
dont  le  règne  étoit  pafïé;  On  lui  ap- 
prend qu'il  n'a  plus  de  gardes.  A  cette 
nouvelle  il  fe  trouble  :  il  fort  demi- 
nud.  Il  court  lui-même  aux  portes  de 
fes  courtifans  pour  en  recevoir  ou 
à^s  confeils ,  ou  des  fecours.  Mais 
ces o lâches  adulateurs  de  la  fortune, 
fe  gardoient  bien  d'ouvrir,  IndifFérens 
déformais  fur  le  fort  d'un  homme  qui 
ne  pouvoir  plus  leur  être  utile  ,  ils  le 
lâilioient  fans  pitié  fe  morfondre  dans 
la  rue. 

11  eft  remarquable  que  jufqu'à  ce 
moment  les  Sénateurs  s'étoient  tenus 
cachés.  Quand  ils  fçurent  que  les  Pré- 
toriens s'étoient  déclarés  pour  Galba , 
on  les  vit  courir  en  foule  à  l'affem- 
blée.  Ils  s'emprefToient  â  propofer  \qs 
partis  les  plus  violens  contre  un  Prince 
qu'ils  avoient  encore  la  veille  fatisué 
de  leurs  flatteries. 

Pareils  à  des  écoliers  qui  ,  dans 
l'abfence  du  maître ,  fe  livrent  à  une 
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|oie  tumiiltueufe,  &  reprennent  un6 
modeftie  hypocrite  à  la  vue  de  celui 
qui  doit  le  remplacer  ,  ils  cclatoient 
contre  le  malheureux  Kigicif ,  &  pré- 
paroieiK  dc}a  la  réception  de  fon 
heureux  rivaL  Ils  condamnoient  avec, 
juftice  ,  mais  avec  indécence  ,  des 
crimes  dont  ils  s'étoient  fi  long-tems 
rendus  les  miniftres  ,  difpofés  à  exé- 
cuter de  même  ceux  que  le  fuccefleur 
de  Néron  pourroit  exiger ,  &  à  les 
punir ,  dès  que  la  fortune  leur  doi;ne- 
roit  un  autre  Maître  auiïi  coupable. 

Néron  fut  donc  déclaré  par  eux 
ennemi  de  la  patrie  ,  &  condamné 
aux  fupplices  ufirés  chez  \c^%  anciens 
pour  les  plî3«  grands  fcélérats.  On 
commanda  d'abbattre  Tes  ftatues  &  de 
rayer  fon  nom  de  tous  les  monumens. 
On  détacha  des  cavaliers  pour  le  cher- 
cher :  mais  il  prévint  l'Arrct ,  en  fe 
donnant  la  mort  dans  une  ferme  peu 
éloignée  de  Rome ,  où  il  avoit  cher- 
ché un  afyle. 

Quand  on  en  eut  reçu  k  nouvelle  ^ 
le  peuple  fit  éclater  fa  joie.  Les  ci- 
toyens fe  félicitoient  de  voir  un  Jour 
<jui  leur  paroiffbit  le  plus  beau  de  leux 
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"^le.  Ils  ne  fyavoient  pas  que  ce  bon- 
heur apparent  n'étoit  que  le  commen- 
cement (Je  leurs  maux.  La  cruauté  de 
Néron  n'a  voit  été  fatale  qu'à  un  petit 
nombre  d"6  particuliers.  Les  guerres 
civiles  qui  la  fuivirent,  le  furent  â 
tout  l'Etat.  Les  hommes  égorgés ,  les 
maifons  pillées  y  les  villes  réduites  eti 
centres ,  forcèrent  les  Romains  à  re- 
gretter l'oppreflion  paifible  du  règne 
précédent. 

Ce  qu'il  y  eut  enco-re  de  plus  triftè 
dans  ces  combats  fanglans  ,  c'eft  que 
l'objet  de  tant  de  ravages  ,  fut  pen- 
dant quelque  tems  de  porter  au  trône  ^ 
deux  miférables  y  prefque  auili  dignes 
de  la  haine  &  du  mépris  public  ,  que^^ 
celui  qu'on  venoit  d'en  chafTer.  Apres 
la  courte  apparition  de  Galba  ,  Othon 
&:  Vitellius  fe  difputerent  fa  place^ 
On  vit  renaître  en  Italie  toutes  le» 
horreurs  des  anciennes  profcriptions , 
&  dans  ces  momens  affreux  il  ne  refta 
pas  même  à  Rome  la  confolation  de. 
penfer  ,  qu'elle  n'auroit  point  à  rou.- 
gir  du.  nom  de.  fon  vainqueur. 


Ur 
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GALBA ,  VI.  EMPEREUR 
règne  un  peu  plus  de  p  mois. 
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CHAPITRE    IX, 

Galh.i  fe  met  en  poJfe£ion  de  l'Em'" 
pire.  Il  part  pour  Je  rendre  à  Borne, 
Préjuoés  fâchdux  eue  ton  conçoit, 
contre  luL  II  les  jujlifie  par  une  con- 
duite  ûujji  imprudente  que  cruelle, 

L  étoit  tems  pour  Galba  que  Né- 
ron mourut.  La  défaire  de  Vindex 
avoir  abbattu  fon  courage  &  tari  fes 
reiTources.  Cache  dans  une  petite  ville 
d'Efpagne  ,  il  s'abandonnoit  à  la  dou- 
leur ;  il  déploroit  le  fort  de  fa  vieil- 
lelfe  5  dont  les  rifques  de  l'ambition 
venoient  fi  triftcment  troubler  la  fin. 
Ceux  qui  ne  s'étoient  attachés  a  fa 
fortune  que  dans  l'efpérance  de  la  par- 
tager ,  formoienc  déjà  le  complot  d'à- 
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î)andonn3r  une  révolte  niallieureufe  y 
ëc  pliifîeiirs  l'exécurerent. 

Mais  bientôt  on  apprit  ce  qui  s'é- 
toit  pafTé  à  Rome.  On  fçut  que  Né- 
ron ne  vivoit  plus  ,  &  que  le  Sénat 
avoit  reconnu  Galba.  Alors  il  vit  re- 
naître le  zèle  &c  la  fidélité  de  fes  par- 
rifans.  Il  fe  mit  aulTi-tôt  en  marche, 
pour  aller  léeitinier  fon  pouvoir ,  en 
l'affermiffant  dans  la  capitale. 

Un  Pocte  a  dit  d'un  de  nos  R.ois  , 
Tel  brille  au  fécond  rang  qui  s'ècllpfe 
au  premier.  Ce  vers  peut  s'appliquer 
à  Galba  ,  avec  autant  de  juftice  au 
moins  qu'à  Henri  111.  Il  parut  digne 
du  trône  avant  cjue  d'y  monter.  Mais 
fon  incapacité  fe  fit  fentir ,  dès  qu'il 
y  fut  parvenu.  Uunique  fruit  qu'il  re- 
tira d'un  règne  fort  court ,  ce  hit  d'y 
perdre  le  repos  ^  la  réputation  &  enfin 
la  vie. 

On  l'attendoit  à  Rome  avec  autant 
d'emprelfement  que  de  curiofité.  Ceux 
qui  fe  fouvenoient  de  l'avoir  vu  dans 
fa  jeunefife  intègre  ,  attaché  aux  Loix  3 
ennemi  d'un  fafle  ruineux  ,  fe  promet- 
loienc  de  lui  retrouver  encore  les  ine^ 

Mv; 
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mes  vertus ,  avec  plus  de  pouvoir  cfe 
les    développer.  Ils  en    confervoienû 
des  efpérances  avaiitageufes  pour  la 
République^ 

Ceux  au  contraire  qui  portoienn 
leurs  vues  plus  loin ,  fangeoient  aux 
funeftes  effets  de  la  vieillefTe ,  6c  da 
fouverain  pouvoir.  Ils  fe  difoient  que 
l'une  fortifie  fouvent  les  mauvaifes 
qualités  ,  &  que  l'autre  détruit  pref- 
que  toujours  les  bonnes.  Ils  fufpen- 
doient  donc  leur  jugements  Voyant  le 
nouveau  Prince  entouré  d'affranchis 
&:  d'hommes  corrompue ,  pareils  à 
ceux  qui  avoient  fait  les  malheurs  du 
dernier  règne ,  ils  trembloient  pour 
lui  5  comme  pour  la  patrie ,  fi  jamais 
€ts  âmes  ferviles  réuflilfoient  à  s'en 
faire  écouter.. 

Malheureufement  Galba  ne  vérifia 
que  trop  ces  triftes  prefientimens..  Unâ 
fage'  éconcmrie  éroit  devenue  chez  lui 
une  avasice  outrée..  Un  attachemens 
modéré  pour  {es  domeftiques  &  les 
gens  de  fa  maifon  ,  avoir  dégénéré  en 
une  moUelfe  aveugle  ,  qui  leur  par- 
donnoir  tout.  Une  j.ufi:e  fermeté  avoiî 
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fait  place  à  une  rigueur  impiroyable^ 
Prefque  routes  Îqs  vertus  etoient  de- 
venues (fes  défauts. 

On  ne  tarda  pas  à  s'en  appercevoir-^ 
Sur  fa  route  même  il  donna  des  mar- 
ques d  ime  fé vérité  qui  paroilToit  cruel* 
le.  Toutes  les  villes  qui  n'avoient  pas 
pris  ouvertement  fon  parti  dans  les. 
Gaules ,  lors  du  foulevement  de  Vin- 
dex  5  furent  ou  dépouillées  de  leurs, 
privilèges  ,  ou  taxées  à  de  fortes 
amendes^ 

II  fit  tuer  fur  de  (Impies  foupçons 
des  Sénateurs  illuftres  ,  dont  le  iang^ 
auroit  du  lui  être  d'autant  plus  pré- 
cieux ,  qu'ils  avoient  été  long-tems  fés 
égaux.  Son  entrée  a  Rome  >  fur-tout  ^ 
fnt  fouillée  d'une  exécution  terrible  ^ 
qui  n'ayant  eu  qu'un  fujet  très-léger  5. 
dévoiloit  rRumeur  fan  quinaire  de  ce- 
lui  qui  l'avoir  ordonnée. 

Dans  les  premiers  tems  de  la  Répu- 
blique 5  le  fervice  de  mer  n'étoit  pas 
diftingué  de  celui  de  terre.  Les  légions 
s'embarquoient ,  quand  l'Etat  en  avoit. 
befoin.  Elles  ne  perdoient ,  en  pafTant 
fur  les  flottes ,  ni  leur  rang  ,.  ni  leurs 
prérogatives^ 
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Les  Empereurs  créèrent  àts  corps 
particuliers ,  qu'ils  attachèrent  unique- 
ment à  la  marine.  Mais  qqs  nouveaux 
corps  furent  regardes  comme  infé- 
rieiurs  aux  anciens.  Les  foldats  des  lé- 
gions conferverent  toujours  la  préé- 
minence ,  &  leur  fei vice  fut  même 
plus  avantageux. 

Néron  qui  vouloir  s*attacher  les 
troupes  de  la  marine  ,  fupprima  les 
différences.  Il  voulut  que  déformais 
tout  fut  égal  entre  les  foldats  Romains , 
excepté  pourtant  les  Prétoriens ,  qui 
^  conferverent  toujours  ,  fans  difficulté ,. 
une  paye  &  un  rang  dilHngué. 

Ceux  à  qui  le  changement  avoit  été 
avantageux  ,  craignirent  que  le  févere- 
Galba  ne  détruisit  ce  qu' avoit  fait  la 
facilité  intérefifée  de  Néron.  Ils  fe  réu- 
nirent fur  fon  paffage  ,  pour  lui  de- 
mander en  corps  la  confirmation  da 
bienfait  de  fon  prédécefTeur.  Galba , 
par  un  emportement  inexcufable  dans 
un  homme  de  fon  âge  ,  fe  crut  inful- 
té.  Il  ordonna  à  la  cavalerie  qui  X^c- 
compagnoit,  de  faire  main-baflfe  fur 
ces  malheureux. 

U  fut  trop  bien  obéi  ;,  s'il  eft  vrai^ 
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romme  on  le  dit ,  qu'il  y  en  eut  fix 
mille  d'égorgés.  Ceux  qui  purent 
échapper  s'entuirent  :  mais  ils  n'ou- 
blièrent pas  une  fi  cruelle  infulte  ,  & 
la  fuite  fit  voir  quel  refTentiment  ils 
en  confervoient.  Les  citoyens  efîrayés 
fe  taifoient.  Mais  l'indignation  géné- 
rale oercoit  à  travers  le  iilence  public. 
Quand  on  vit  Galba  ne  faire  au- 
cune démarche  pour  regagner  l'efprit 
du  foldat  j  cjuand  on  le  vit  entière- 
ment livré  à  ces  affranchis  ,  dont  on 
avoir  craint  pour  lui  les  confeils  ; 
quand  on  s'apperçut  que  leur  avidité 
aiguillonnée  par  l'âge  de  leur  Maî- 
tre (  ^  )  ,  étoit  encore  {^cGnàéQ  par  fa 
foibleffe  ,  la  haine  pour  lui  fe  joignit 
au  mépris.  Les  gens  fages  jugèrent 
qu'il  étoit  perdu  ,  s'il  trouvoit  un  en- 


C  a  )  Tacite  dit  ,  tanquam  apid  fcnem 
fejîinantes.  Corneille  , dans  fa  Tragcdied'O- 
thon  ,  a  rendu  la  même  idée.  On  les  voyoîc, 
dic-il  , 

S'emprelTer  ardemment 
A  qui   dévorcroit  ce  règne  d'un    momenr. 

L'exprefHon  de  Tacite  eft  admirable  ,  &  cellt 
de  Coiucille  cft  encore  bien  au-dcilus, 
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nemi  qui  osât  l'attaquer ,  &  le  pea^ 
pie  fouhaita  que  cet  ennemi  put  fe 
rencontrer  bientôt. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fâcheux  , 
c'efl  que  ces  imprefîionsfe  répandirent 
dans  les  provinces.  Elles  gagnèrent  les 
troupes  qui  y  réiidoient  ^  &:  ce  qui 
n'étoit  dans  Rome  que  le  murmure 
d'un  peuple  oifif,  devint  l'origine- 
d'un  mouvement  redoutable  y  parmi 
^s  foldats  armés. 


e 


CHAPITRE    X. 

Origine  &  caracicre  de  J'H^tcïlius.  Com-^ 
ment  il  parvient  au  commandement 
des  armées.  Il  fe  fait  aimer  des 
foldats.  Deux  Officiers  fondent  k 
l'élever  à  l'Empire  ,  pour  fe  venger 
de  Galba,. 

NO  us  avons  vu  les  légions  victo- 
rieufes  de  Vindex  marquer  pea^ 
d'empreflTement  pour  Galba  ,  &  offrir 
FEmpire  à  leur  Général.  A  la  morr 
^e  Néron,  elles   renouvellerent  Leurs: 
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offres ,  Se  Virginius  (es  refus.  Il  en  fut 
mal'  récompenfé  par  l'Empereur  ,  â 
qui ,  comme  an  l'a.  vu  >  Claude  avoiî 
pourtant  donné  un  exemple  bien  con- 
traire ,  dans  une  oc^a.flon  toute  pa- 
reille. 

Soit  que  la  modération  de  Virgi- 
nius ne  parut  qu'une  politique  adroi- 
te ,  foit  que  les  Miniftres  de  Galba 
redouraiïent  fon  mérite ,  foit  enhn 
que  le  Prince  lui-même  ne  fut  pa^ 
affez  généreux ,  pour  pardonner  à  un 
rival  trop  eftimé  ,  on  fe  hâta  de  lui 
oter  fa  place.  On  le  lailTà  languir  dans 
une  obfcurité  affectée. 

Les  troupes  qu'il  avoit  corn,  m  an- 
nées, quoique  choquées  de  fes  refus  , 
fe  crurent  humiliées  par  fa  difgrace , 
&  leur  mécontentement  nourri  par  les 
bruits  peu  honorables  à  TEmpereur , 
qui  arrivaient  de  Rome  ,  n'atîendoit 
qu'une  occafion  pou^  éclater.  Ce  fut 
dans  ces  circonftances  que  la  Couc 
leur  donna  pour  Général  A.  Vitel- 
lius  depuis  Empereur ,  &:  devenu  plus 
fameux  encore  par  fes  vices  que  par 
fon  élévation.. 
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Si  depuis  rufurparion  des  Cciars^,. 
les  dignités  n'avoient  pas  été  le  prix 
de  la  baiFelfe  ,  A.  Vitellius  &  Ion 
père ,  auroient  pii  palîer  pour  des  hom- 
mes ilkiftres.  lis  étoient  parvenus  à 
tous  les  honneurs ,  mais  par  des  voies, 
qui ,  fous  un  bon  gouvernement ,  les 
en  auroient  écartés.  C'étoient  les  flat- 
teurs \qs  plus  rampans  qu'on  eut  vus, 
dans  une  Cour  où  les  exemples  d'une 
flatterie  révoltante  n'étoient  pas  rares. 
Le  père  s'étoit  prêté  à  la  cruauté  de 
Tibère ,  par  des  accufations ,  &  le  hls 
à  its  plaifirs ,  par  des  complaifances 
criminelles.  Sous  Caligula,  ils  avoient 
continué  ce  métier  ,  devenu  lucratif 
&:  même  honorable  par  \ts  charges  &: 
les  autres  récompenfes  qui  y  étoient 
attachées. 

Sous  Claude  ,  Vitellius  fe  trouvant, 
par  la  mort  de  fon  père  ,  le  principal 
héritier  des  talens  de  fa  famille ,  les 
développa  avec  éclat.  Il  s'étoit  rendu 
néceffaire  aux  débauches  de  Mefïàli- 
ne.  Sa  fouplefle  lui  avoir  confervé  la 
faveur  de  l'impérieufe  Agrippine  ,  ôc 
les  affranchis  même  voy oient  fans  ja-?- 
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loufie  un  coiu'tifp.n  docile ,  attentif  à 
ne  choquer  perfonne ,  &  à  ménager 
tour  le  monde. 

Il  s'éroir  montré  ie  premier  idolâtre 
de  la  belle  voix  de  Néron.  Il  s'étoit 
mis  à  la  tête  d'une  dépuration  qui  fiit 
faite  en  cérémonie,  pour  vaincre  les 
fcrupules  de  l'Empereur  ,  &  l'engager 
à  monter  en  public  fur  le  théâtre.  Le 
muiicien ,.  par  reconnoiiTance  ,  donna 
au  Député  des  Confulats  &  des  gou^ 
vernemens.  Ainfi  vers  le  tems  où  nous 
fommes  ,  Vitellius ,  ancien  Conful , 
étoit  un  perfonnage  confidérable  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  confîdérent  qus 
i^s  titres* 

D'ailleurs  il  n'avoir  aucun  talent» 
Une  vie  palTée  dans  la  mollelTe  de  Ro- 
me ,  lui  auroit  ôté  le  courage ,  quand 
mcme  la  nature  ne  le  hii  auroit  pas  re- 
fufé.  On  lui  reprochoit  même  ^qs 
défauts  qui  ne  font  pas  toujours  atta- 
chés a  l'état  de  courtifan.  Par  exem- 
ple, il  étoit  d'une  gourmandife  incon» 
cevable.  S'il  faut  en  croire  les  Hiilo- 
riens ,  il  ne  vivoit  que  pour  mander. 
La  table  étoit  fon  unique  plailir;  &" 
quoique    ce   penchant  indigne   d'ua 


1^4      'Hijîoire  des  révolution^ 
homme ,  ne  foit  pas  toujours  incorrf^ 
patible  avec  de  grandes  qualités  ,  il 
paroilToit  chez  Vitellius  abforber  tous 
les  autres. 

C'ccoient  pourtant  ces  défauts  ,  cettî 
incapacité  qui  hii  avoient  valu  la  no- 
mination de  la  Cour  pout  le  com- 
mandement des  armées  fur  le  Rhin. 
Comme  on  connoillbit  leurs  difpofi- 
tions  5  on  avoit  cru  en  prévenir  les 
fuites  ^  en  leur  donnant  un  chef  qu'oa 
croyoit  a  tous  égards  hors  d'état  d'ea 
profiter. 

On  ne  fongeoit  pas  âiie  l'éclat  dés 
dignités  ne  manque  jamais  d'en  im^ 
poler  au  peuple  ,  &  que  celui  qui  en 
eft  décoré  lui  paroit  toujours  un  hom- 
me fupérieur.  Le  vulgaire  iie  refléchit 
ni  aux  vices  qui  les  deshcnorenr  5.ni 
aux  moyens  qui  les  pr'?H:urent.  C'eft 
à  la' place  qu'il  adreife  (qs  refpecfts, 
&  rarement  à  celui  qui  l'occupe.  On 
oublioit  encore  que  tous  ceux  qui  en- 
touroient  Vitellius  ne  lui  reffembloieçt 
pas,  Oc  que  fouvent  l'ambition  àos 
Grands  n'eft  que  l'eliet  &  l'inflrumens 
de  celle  des  fubalternes. 

Uarmée  du  Rhin  reçut  avec  j:oie 
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îiyn  nouveau  Général.  La  bafTelTe  ds 
ion  caradtere  l'avoir  rendu  rampant  à 
Rome  auprès  des  Empereurs  :  elle  le 
rendit  familier  avec  les  fol-dats  jus- 
qu'à l'indécence.  11  fe  plaifoit  a  jouer, 
a  caufer  avec  eux.  Ils  les  embraiïbit  ; 
&  quoique  la  majefté  de  fon  rano^ , 
que  l'exaéritude  mcme  du  fervice  en 
foufFrît ,  il  s'en  croyoit  bien  dédom- 
magé par  leur  afredtion  que  ces  ca- 
refles  augmentoient.  11  en  reçut  t>ien- 
tôt  àQs  marques.  On  ne  fe  cachoit 
point  pour  faire  à^s  fouhairs  en  fa 
faveur.  On  l'exhortoit  à  former  des 
deifeins  élevés.  On  lui  montroit  des 
forces  prêtes  à  l'appuyer. 

Deux  hommes  fur-tout,  qui  avoient 
ou  beaucoup  à  craindre  de  la  fé vérité 
de  Galba ,  ou  beaucoup  à  efpérer  de 
l'indolence  de  Viteilius  ,  intriguoienc 
fortement  pour  ce  dernier.  Ils  fe  nom- 
moient  Fabius  Valens ,  &  Aliénas 
Cécina. 

L'un  étoit  un  vieil  Officier  dont  les 
fervices  avoient  été  peu  eftimés,ou 
mal  reconnus  par  l'Empereur  régnant. 
Il    comptoir  fur   une  reçonnoilfançç 
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plus  vive  de  la  part  d'un  Prince  qui 
lui  auroit  plus  d'obîiration. 

L'autre  étoit  plus  jeune.  Il  avoit  auflî 
des  motih  plus  prelFans  pour  deiirer 
un  changement  dans  l'Etat.  Il  avoir 
été  Trcforier  ou  Quefteur  en  Efpa- 
sne.  Une  conduite  très-dérangée  l'a- 
voit  forcé  de  chercher  des  relîources 
dans  fa  caiffe.  L'œconomie  inexora- 
ble du  Gouvernement  le  pourfuivoic 
à  ce  fujet.  Son  zèle  pour  Galba  ,  dans 
le  tems  de  la  révolution  ,  lui  avoic 
valu  d'abord  une  place  avantageufe 
dans  l'armée  du  Rhin.  Mais  elle  ne 
le  mettoit  pas  à  couvert  des  recher- 
ches qui  alloient  le  deshonorer ,  &  , 
ce  qu'il  craignoit  bien  davantage ,  le 
ruiner.  Il  cherchoit  donc  à  troubler 
l'Etat  pour  affurer  (on  repos  [a). 

Les  fo Idats  ainli  animés  par  deux 
efprits  inquiets  ,  ~&  déterminés  à  pouf- 
fer les  chofes  aulii  loin  qu'elles  pou- 


{a)    Privara    vuîncra    reîpublicse   nialis 
operiie  ftaïuic.   Tac, 
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voient  aller  ,  ne  tardèrent  p.is  à  fe  dé- 
clarer. Au  commencemen:  de  l'an- 
née, on  voulut-,  félon  Tufage,  leur 
faire  prêter  le  ferment  à  l'Empereur , 
Galba. ,  Céfar  _,  Augufte,  Une  partie 
des  légions  prononça  la  formule  à 
regret.  Le  refle  le  refufa  ouverte- 
ment. 

Ils  renverferent  les  ftatues  de  Galba. 
Ils  maltraitèrent  &  mirent  même  en 
prifon  quelques  Officiers  qui  s'oppo- 
îbient  à  ce  commencement  de  {"édi- 
tion. Ne  fçachant  enfuite  à  qui  fe 
donner  ,  ni  quel  Chef  fe  choifir , 
ils  prêtèrent  ferment  au  Sénat  ^  au 
-peuple  Romain ,  noms  facrés  autre- 
fois ,  mais  oubliés  depuis  long-tems  , 
-&  que  ceux  mêmes  qui  paroilToient  y 
recourir ,  n'étoient  pas  dignes  de  faire 
revivre. 

Cette  efpéce  d'hommage  étoit  une 
fuite  de  l'embarras  &  de  Tirréfolu- 
tion  de  Vitellius.  Il  balançoit  encore. 
Il  héfitoit  à  faire  une  démarche  déci- 
sive. Mais  s'il  ne  paroifïoit  point  ap- 
prouver le  foulevement ,  il  ne  cher- 
choit  pas  non  plus  à  le  reprimer.  Ou 
il  ne  croyoit   pas  les  efprits   encore 
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filiez  échauffés ,  ou  n'ofant  fe  faifir  luî- 
même  d'une  place  a  laquelle  les  cir- 
conllances  &  fes  amis  le  pouiroient , 
il  fembloit  l'attendre  ,  plus  que  la 
défirer. 


CHAPITRE   XL 

Galba  fongc  à  adopter  un  fils  pour 
contenir  les  féditieux.  Il  balance 
entre  Othon  à  Pifon»  Ce  que  cV- 
i oient  que  ces  deux  rivaux» 

GAlba  inftruit  du  défbrdre  arrivé 
fur  le  Rhin ,  &  de  la  conduite 
fufpede  de  Vitellius ,  ne  s  amufa 
point  à  àQs  remèdes  lents ,  qui  n'au- 
roient  fait  qu'irriter  le  mal.  îi  croyoic 
que  fa  vieilleffe  feule  enhardiffoit  \qs 
mutins.  Il  fe  perfuadoit  que  fon  âge 
avancé  nourrilTbit  l'ambition  de  ceux 
qui  efpéroient  voir  le  trône  bientôt 
vacant ,  fans  héritiers  appelles  par  la 
nature  à  le  remplir. 

Il  réfolut  donc  de  s'en  choifir  lui- 
înême  un ,  qui  put  par  fon  mérite 

juilifier 
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juftiHer  fou  adoption ,  &  dont  la 
vigueur ,  en  raiTurantles  bons  cito/ens 
déjà  allarmés ,  montrât  aux  rébelles  un 
Maître  puiiTant ,  tout  prêt  â  les  punir. 

Son  intention  fut  bientôt  connue 
dans  Rome  :  mais  fon  choix  ne  l'étoit 
pas.  On  devine  aifément  combien  il 
y  eut  d'intrigues  &  de  mouvemens 
fecrets ,  dans  une  occafîon  où  il  s'a- 
giffoit  d'acquérir  5  fans  danger  ,  un 
droit  inconteftable  à  la  première  place 
du  monde. 

Tous  ceux  qui  s'imaginoienr  pou- 
voir y  prétendre  ,  n'oublioient  rien  de 
ce  qui  paroiifoit  propre  à  les  y  porter. 
Ils  faifoient  leur  cour  aux  Confeillers 
du  Prince.  Ils  carefloient  fur-tout  les 
affranchis ,  qui  avoient  le  plus  de  part 
à  fa  confiance.  Ils  embralloient  les 
pieds  de  ces  vils  efclaves  ,  pour  deve- 
nir Empereurs  Romains.  En  briguant 
ce  titre  glorieux  ,  ils  commençoienc 
par  s'en  montrer  indignes. 

Une  chofe  qui  fait  peu  d'honneur 
à  Galba ,  &  qui  confirme  l'opi.iion 
défavantageufe  qu'on  doit  avoir  de 
lui ,  c'eft  que  dans  une  affaire  (î  in:é- 
leffante  ,  il  ne  paroît  point  qu'il  ait  eix 
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rien  con fuite  le  Sénat.  Il  ne  lui  monrr* 
que  de  l'indifTcrence  quand  il  s'agit 
du  choix  ,  &  du  mépris  quand  il  fallut 
le  déclarer.  Tout  fut  examiné  ôc  dé- 
cidé dans  un  confeil  fecret  des  gens 
de  fa  maifon  ,  où  la  foiblede  du  Maî- 
tre ne  pouvoit  ^uère  féconder  fes 
bonnes  intentions.  Il  craignoit  fans 
doute  que  la  voix  publique  ne  lui  in- 
diquât des  fujets  qu'il  redoutoit  ;  8c 
pour  s'épargner  le  chagrin  de  la  com- 
battre 5  il  ne  la  confu'ta  point. 

II  parut  bientôt  que  fon  goût  Sc 
celui  de  fes  Miniftres  ,  réduifoit  le 
nombre  des  prétendans  à  deux  ,  Sal^ 
vius  Oiho  cC  Pifo  Liciniânus  ,  tous 
deux  a  la  fleur  de  l'âge ,  mais  connus , 
l'un  par  des  endroits  peu  eftimables  , 
l'autre  par  un  grand  nom ,  plus  que 
pair  un  grand  mérite. 

Otho  ,  dont  Tuflige  a  fait  Othon 
parmi  nous ,  étoit  d'une  famille  peu 
célèbre  avant  lui.  La  conformité  de 
fes  goûts  avec  ceux  de  Néron ,  &:  l'a- 
mitié de  ce  Prince  qui  en  fut  le  fruir, 
l'avoient  élevé  au  premier  rang  de 
l'Etat.  Il  ne  s'étoit  encore  prefque 
diftingué  que  par  [qs  qualités  qui  font 
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1-éufîîr  dans  les  Cours.  Il  pofujdoit 
fur-tout  cQt  ait  de  fe  ruiner  avec  no- 
blelFe ,  qui  pafle  pour  générofité  dans 
un  grand  Seigneur ,  &  qui  déshonore 
un  particulier.  Sa  dépenfe  &  fes  dettes 
étoient  incroyables. 

Dans  le  plus  brillant  cclat  de  fa 
fortune  ,  il  la  dérruifit  lui-même  par 
un  moyen  qui  affermit  ordinairement 
celle  des  autres.  Il  avoir  une  belle 
femme.  Au  lieu  de  jouir  en  fîlence 
de  (on.  bonheur  ,  il  ne  put  s'empccher 
de  le  publier.  Le  Prince  ennuyé  de  ces 
tranfports  qui  lui  paroiffoient  exagé- 
rés 5  voulut  voir  la  beauté  qui  \qs  eau- 
foi  t.  Il  en  coûta  au  mari  indifcret  fou 
crédit  &  fa  femme. 

Celle-ci  avec  les  agrémens  de  fcn. 
fexe ,  en  avoit  Tambition  &:  la  légè- 
reté. Elle  oublia  bientôt ,  dans  les 
bras  d'un  Empereur  tout-puifîant,  un 
mari  qui  ne  pouvoir  pas  lui  donner  la 
même  confidération.  Elleconduifit  in- 
fenfiblement  Néron  jufqu'à  l'époufer. 
Alors  pour  fe  débarralfer  d'un  témoin, 
importun  ,  on  relégua  Othon  dans 
l'E^p.igne  ,  avec  le*  gouvernement 
d'une  province,  qui  s'appelloit  alors 
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Lufuanie  ,  &  qui  coraprenoit  avec  le 
Portugal ,  une  partie  de  l'Andaloufie  , 
de  l'Eftramadoure  ,  &c. 

Il  ne  faut  pas  diiïimuler  ici  que  Ta- 
cite   raconte  ce    trait    différemment 
dms  Tes  Hiftoires  &  dans  ^qs  Anna- 
les.   Dans  les  premières    il    dit  que 
Néron  n'ofant  encore  fe  défaire  de  fa 
femme  Odtavie  ,  &  ne  fçachant  où 
placer  la  belle  Poppcea ,  qui  dès-lors 
étoit  fa  maîtreffe ,  il  la  fit  époufer  à 
Othon  ,   comme  au  Miniftre  de  (q% 
plaifirs.  Je  fçais  bien  qu'un  fervice  de 
cette  efpéce  étoit  un  moyen  fur  de 
s'avancer  rapidement  à  la  Cour  :  mais 
il  n'auroit   pas    été    naturel    qu'une 
prompte  difgrace  en  fut  le  fruit.  J'ai 
fuivi  le  récit  des  Annales ,  non  fans 
obferver  que   cette  contradiction  eft 
un  peu  choquante  :  au  refte  ce  n'eft 
pas  la  feule   que    l'on    trouve    dans 
Tacite. 

Un  exil  honorable  ne  parut  pas  à 
Othon  un  dédommagement  fufïîfant 
de  ce  qu'il  lui  faifoit  perdre.  Il  re- 
o-rettoit  probablement  fa  faveur  ,  en- 
core plus  que  fa  femme  :  mais  il  ne 
pardonna  jamais  à  Néron  de  lui  avoir, 
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fré  l'une  &c  l'autre.  Après  dix  ans 
d'une  vie  obfcure  dans  fon  gouverne- 
ment ,  il  fut  un  des  premiers  &  des 
plus  zélés  à  foutenir  Galba  dans  la  ré- 
volution qui  renverfa  Néron.  Il  l'ac- 
compagna à  Rome  ;  §c  prévoyant  dès^ 
lors  que  la  fucceiîîon  de  ce  vieillard 
ne  tarderoit  pas  à  être  difpurée  ,  il 
travailla  fecretement  a  fe  mettre  en 
état  d'y  prétendre. 

Il  gagna  facilement  le  peuple  &c  les 
foîdats ,  qui  retrouvoient  en  lui  les 
manières  ,  &  fur-tout  la  prodigalité 
de  l'ancienne  Cour.  Il  avoir  de  plus 
pour  lui  un  des  principaux  Miniftres  y 
dont  il  fe  propofoit  d'époufer  la  fille» 
C'étoit  à  la  vérité  un  homme  décrié  , 
fans  talens  ,  fans  mœurs  ,  détefté  de 
tous  les  honnêtes  gens  :  mais  il  avoir 
Trouvé  moyen  ce  fe  rendre  tout  puif- 
fant  auprès  de  Galba.  Son  alliance  Se 
fa  protedion  pouvoient  être  auiîî  uti- 
les ,  qu'elles  paroilîoient  honteufes^ 
Te's  é:oient  les  fondemens  de  l'efpé- 
rance  d'Othon. 

Pifon  5  au  contraire  ,  n'avoir  pour 
lui  que  des  mœurs  rigides.  Sa  famille 
était  illiiilre  par  fon  ancienneté  ,  ôc 
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plus  encore  par  {^s  malheurs.  Son 
père  ,  fa  mère  ,  deux  de  fes  frères 
avoienr  péri  fous  les  règnes  précédens. 
Lui-mcme  avoir  été  long-cems  en  exil, 
réduit  à  trembler  prefque  toujours 
pour  fa  vie.  Les  bons  citoyens  efti- 
moient  fa  vertu ,  qui  ne  leur  paroifToit 
que  fevere. 

D'autres  la  trouvoient  dure  ,  &  le 
penchant  même  que  la  conformité- 
d'humeur  donnoit  à  Galba  pour  lui ,,. 
n'étoit  pas  un  préjugé  favorable  aux: 
yeux  de  tout  le  monde.  Il  étoit  ce-- 
pendant  foutenu  par  les  autres  favo- 
ris. Ceux-ci  jaloux  du  protecteur 
d'Orhon  ,  trembloient  pour  leur  for- 
tune ,  s'ils  laiiToient  parvenir  au  tronô; 
le  gendre  de  leur  rival. 


#> 
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CHAPITRE    X I L 

Galba  fe  décide  pour  Pifon.  Examen 
de  quelques  maximes  tirées  du  dif- 
cours  que  Tacite  lui  prête  en  cette 
occafion.  Comment  l'adoption  eji 
prife  par  les  foldats  ,  par  le  Sénat 
&  par  le  peuple, 

A  Près  bien  des  difputes  ,  Galba 
voyant  fes  Miniftres  divifés  ,  eut 
îe  courage  de  prendre  fur  lui  la  àéicï' 
iion ,  oC  il  fuivit  fon  propre  gour , 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  donna  la  préférence 
a  Pifon.  Il  l'adopta  folemnellemenr. 
Tacite  lui  prcte  en  cette  occaf  on  un 
long  difcours ,  qui  prouve  plus  l'élc- 
quence  de  l'Hiftorien  que  fa  fidélité» 
Il  lui  fait  dire  une  chofe  qui  a  été 
depuis  citée  avec  éloge  ,  5c  qui  peu:* 
être  en  méritoit  peu. 

Auoufle  y  dit  Galba  ,  s^eji  choiji 
un  fuccejjeur  dans  fa  famille  ;  mioi  _, 
j'^ai  cherché  le  mien   dans  tout  ï Em-^ 
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pire  [a).  Il  n'eft  guère  probable  que 
le  vieux  Galba  s'amusât  à  mettre  tant 
d'efprit  dans  fes  difcours  ,  &i  la  fuite 
prouvera  afïc-z  que  {ts  prétendues  re- 
cherches ne  l'avoient  pas  empêché  de 
faire  un  choix  indigne.  Si  Pifon  ne 
mérita  point  fa  chute  par  des  crimes  , 
il  ne  projt  pas  non  plus  qu'il  ait  rien 
fait  pour  la  retarder  ,  ou  pour  la  ren- 
dre glorieufe. 

Si  fon  père  adoptif  avoir  eu  réel- 
lement en  vue  le  bien  de  la  patrie,  il 
avoir  dans  le  Sénat  des  hommes  con- 
nus,  capables  par  leur  réputation  & 
leurs  ralens  d'en  impofer  aux  troupes, 
de  fe  faire  aimer  des  peuples ,  &  de 
pofféder  l'Empire  fans  en  abufer.  Tels 
étoient  un  Virginius  ,  qui  s'en  éroit 
montré  digne  en  le  refufant  \  un  Sue- 
tonius  Paulinus  ,  dont  nous  parlerons 
plus  bas.  D'autres  Sénateurs  célèbres 
pouvoienc   aufli   bien   que    ceiLx-là  ^ 


(iî)  Auguftus  in  dcrao  fucceflbrem  Cjus-- 
fîvit ,  ego  in  Rcpubiica. 
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f*ervir  d'appui  à  la  vieillefTe  chance- 
lante de  Galba  :  mais  il  redoiitoit  en 
eux  le  mérite  même  qui  le  forçoit  de 
Iqs  eftimer. 

Réduit  à  partager  TEmpire  ,  il  ne 
vouloit  le  remettre  que  dans  des  mains 
trop  foibles  pour  l'envahir  en  entier 
malgré  lui.  11  cherchoit  un  homme 
qui  laillât  efpérer  des  qualités  bril- 
lantes y  ôc  rejettoit  ceux  qui  étoient 
reconnus  pour  les  avoir.  Malheureu- 
fement  il  crut  trouver  dans  Pifon  cette 
efpéce  de  demi  mérite ,  alTez  déve- 
loppé pour  donner  de  la  crainte  aux 
mécontens ,  ôc  alTez  obfcurs  pour  ne 
pas  fortifier  la  fienne.  Voila  fans  doute 
la  véritable  caufe  de  l'adoption  ,  ôc 
cette  politique  aveugle  leur  devine 
bientôt  funelte  à  tous  deux. 

On  trouve  dans  le  même  difcours 
une  autre  maxime  bien  plus  vraie  ,. 
ôc  qui  mériteroit  d'être  gravée  en  let- 
tres d'or  dans  le  cabinet  de  tous  ceux: 
qui  parviennent-  Pour  vous  conduire- 
avec  fdoe(Je  j.  dit  le  vieil  Empereur 
a  fon  fils  ,  ciye":^  toujours  devant  les- 
y.eux  la  conduite  de  vos  prédéce(Jeurs\^ 
&  le  jugement  que  vous  en  portie^  avant: 
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yotre  élévation  (  a  ).  C'eft  le  fameux 
principe  ,  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que 
tu  ne  voudrois  pas  qu*on  te  fît.  Il  eO: 
cité  5  loue  ,  commenté  par-tout ,  parce 
que  c'eft  le  cri  de  la  nature.  11  n'eft 
prefque  jamais  mis  en  pratique ,  parce 
que  celui  des  paflions  l'ctoufre. 

L'adoption  fut  déclarée  d'abord  aux 
foldats  dans  le  camp ,  &  enfuite  aux 
Sénateurs  &  au  peuple  dans  la  ville  ; 
ce  qui ,  joint  aux  circonftances  dont 
la  déclaration  fut  accompagnée ,  les 
choqua  tous  égalem.ent. 

Les  foldats  haiffoient  Galba.  Ils 
aimoient  Othon.  Ses  libéralités  les 
avoient  prefque  tous  féduits.  Ils  le 
voyoient  avec  peine  facrifié  à  un  hom» 
me  qui  n'avoit  encore  rien  fait  pour 
eux  5  par  un  Prince  dont  l'avarice 
les  fruftroit  des  récompenfes  qu'ils 
crovoient  avoir  le  mieux  méritées. 

On  fe  fouvient  que  pour  les  enga- 


(  tf  )  Uciliffimus  idem  ac  breviffimus 
malarum  bonarumque  arrium  deJedlus ,  efè 
cogitare  ,  quid  aut  volueris  fub  alio  Pria-» 
cipe  3  auc  noiueris.  Tac,  Ar^nal^ 
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ger  à  quitter  Néron  ,  un  de  leurs 
Officiers  leur  avoir  promis  au  nom 
de  Galba  une  alTez  groffe  fomme. 
Non-feulement  ils  ne  l'avoient  pas 
reçue  :  mais  même  on  ne  leur  donna 
rien  dans  cette  dernière  cérémonie  , 
quoique  les  anciens  ufages  &  la  pro- 
melTe  de  Nimphidius  exigeallent  quel- 
ques libéralités.  Mais  l'économie  du 
vieillard  étoit  inflexible.  Il  répondit  à 
un  foldat  qui  la  lui  reprochoit ,  que 
les  Princes  dévoient  lever  leurs  trou- 
pes 5  &  non  pas  les  acheter. 

Toute  fa  conduite  étoit  conforme 
à  ces  principes.  On  ne  pouvoir  pas 
douter  que  le  nouveau  Céfar  fec  ôc 
ffevere  comme  lui  ,  n'héritât  de  fes 
maximes  ainii  que  de  fon  pouvoir. 
L'avenir  n'annonçoit  donc  fous  eux 
aux  gens  de  guerre  qu'un  fervice  dur 
fans  aucune  récompenfe ,  &  ces  (ix  mil- 
le hommes  malfacrés ,  pour  avoir  iim-- 
plement  demandé  la  confirmation  d'un 
privilège ,  faifoient  voir  à  leurs  ca- 
marades qu'il  falloir  fe  réfoudre  ,  ou  à 
fouffrir  fans  murmure  ,  ou  à  périr 
comme  eux ,  ou  enfin  à  les  venger^  eni 
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piiniflant  leur  afTallin   par  une  ruine 
entière. 

Les  Sénateurs  &  le  peuple  n'étoient 
pas  plus  fatisfaits.  Le  dernier  ne  re*» 
prochoin  à  Galba  que  fon  avarice  : 
mais  la  préférence  donnée  au  camp 
fiu:  le  Sénat ,  irritoit  les  autres  ,  &  ce 
n'étoit  pas  fans  fondement.. 

Us  v.oyoient  avec  indignation  l'om-!- 
bre  même  de  dignité  qui  leur  reftoit , 
abfolument  détruite.  La  complaifance 
de  Galba  leur  paroilîoit  une  lâcheté 
intérelfée.  Ils  croyoient  que  ce  vieil- 
lard rufé  n'avoit  fait  tant  d'honneur 
aux  foldats  que  pour  les  éblouir  ,  dc 
qu'il  avoir  facrifié  les  droits  du  Sénat 
pour  ménager  fbn  argent- 
Tout  fe  réunilToit  donc  contre  l'a- 
varice imprudente  du  père  ,  &  contre 
la  jeunefîe  peu  refpedtée  du  fils.  Il  n'a- 
voir malheureufement  ni  un  mérite 
aufli  éclatant  pour  fubjuguer  l'envie  ^. 
ni  une  autorité  allez  affermie  pour  en- 
treprendre de  la  réduire  au  iilence  y. 
ni  peut-être  allez  d'habileté  pour  y. 
réuiîîr. 

Parmi  tant  de  fujets  d'inquiétude 
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te  de  crainte  ,  Galba  étoit  tranquille. 
Il  goutoit  en  paix  le  plaifîr  de  voir 
fon  choix  approuvé  par  les  couitifans. 
hes  nouvelles  qui  arrivoient ,  plus  fâ- 
cheufes  de  jour  en  jour ,  de  l'armée 
du  Rhin  ,  ne  l'inquiétoient  plus.  Il 
croyoit  déjà  les  rébelles  fournis  ,  parce 
qu'il  avoir  nommé  un  homme  qu'il 
juoeoit  propre  à  les  foumettre.  En 
efret  ce  n'étoit  pas  de-là  précifément 
que  devoit  venir  fa  perte.  11  s'élevoic 
un  danger  plus  voiiln  de  bien  plus 
prefTant. 


CHAPITRE    XII  L 

Défefpoir   d*Othon.  Il  travaille  à  fe 

faire    nommer    Empereur    par    les 

foldats.  Foibleffe  de  fon  parti  dans 

le  commencement.  Tous  les  foldats 

fe  déclarent  pour  lui.. 

OThon  n'avoir  pas  vu  fans  dépit 
{qs  efpérances  détruites.  Mai^ 
exercé  des  long-tems  au  manège  de  la 
pour  3  il  cachgic  fon  défefpoir  fouj^ 
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\qs  apparences  de  la  joie.  II  baifoir 
avec  empreiTement  la  main  de  Pifon.. 
Il  lui  monrroit  une  affection  d'autant 
plus  vive  ,  qu'elle  croit  moins  iincere» 
Mais  fes  partifans  nourrifloienr  avec 
foin  dans  le  camp  &  dans  la  ville ,  la 
fermenration  fecrete  Aqs  efprits ,  dont 
il  ne  dérefpéroir  pas  encore  de  proHcer. 

Malgré  fes  vices ,  malgré  la  corrup- 
tion de  fes  mœurs  ,  Othon  avoir  de  la 
fermeté  &  du  courage.  Il  déteftoir 
Galba  :  il  envioit  le  fort  de  Pifon, 
PreiTé  par  fes  créanciers ,  il  ne  voycir 
plus  pour  lui  d'autres  refïources  que  le 
trône  ,  ou  une  éclipfe  entière.  Ses  ào^ 
meftiques  aiguillonnoient  encore  par 
leurs  confeils  cette  ame  déjà  aigrie  5. 
6c  prête  à.  tout  hafarder  pour  régner. 

On  faifoit  agir  pour  l'animer  juf- 
qu'à  des  Aftrologues.  On  lui  amenoit 
des  Devins,  qui  lui  donnoienr  à 
concevoir  les  idées  les  plus  flatteufeso. 
Rome  étoit  pleine  de  cette  efpéce  de 
Charlatans  ,  qui  vend  fi  cher  le  men- 
fonge  a  la  crédulité  humaine.  Ua 
d'entre  eux  prédit  à  Othon  qu'il  de- 
voir fuccéder  à  Galba.  Il  l'encouragea 
çnfuite  à  accomplir  la  prédidiou. 
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Quand  une  fois  le  plan  de  la  conf- 
piration  fut  formé  5  il  ne  fur  pas  dif- 
ficile de  trouver  des  complices.  Mais 
on  ne  communiqua  les  dérails  du  pro- 
j^et  qu'à  un  petit  nombre  de  conju- 
rés ,  parce  qu'on  étoit  sûr  qu'au  pre- 
mier fignal  tous  les  autres  s'y  join- 
droient.  Deux  fimples  foldats  en  fu- 
rent les  artifans.  ils  étoient  braves  ^ 
habiles.  Ils  avoient  des  amis ,  &  l'é- 
vénement prouva  qu'ils  fuffifoient  , 
pour  produire  une  ii  étrange  révo- 
lution. 

Le  matin  mcme  du  jour  où  elle  de- 
voir éclater ,  Orhon  fe  rendit  encore 
au  Palais.  Il  y  fit  fa  cour  aux  deux 
Princes ,  qu'il  fe  difpofoit  à  faire  périr 
dans  la  journée.  Son  deflein  tranfpi- 
roit  déjà  ,  dit-on  j  mais  Galba  étoir 
il  mal  fervi  ou  fi  aveugle ,  qu'il  ne 
vit  qu'un  courtifan  flatteur ,  dans  fon 
plus  mortel  ennemi. 

Au  milieu  de  ces  bagatelles  agréa- 
bles ,  de  ces  propos  légers  qui  rera- 
pliifent  ordinairement  le  vuide  à^^ 
converfations  entre  les  Princes  &  leurs 
iujets  5  un  affranchi  d'Orhon  vint  l'a- 
jjrertir  que  l'Arçhiuclc  &  Us  Maçons 
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ïattendoïent.  C'étoit  le  fîgnal  dont  oit* 
croit  convenu  pour  l'avertir  que  toist 
étoit  prêt.  11  fort  aulîi-tôt.  Il  court  à 
la  place  publique ,  &:  là  peur  tout  par- 
ti 5  il  trouve  vingt-trois  foldats  ,  qui 
en  le  voyant  le  proclament  Empe* 
reur-. 

Il  avoit  recommandé  la  difcrétion  a 
fes  principales  créatures,  mais  il  n'a-- 
voit  pas  compté  qu'elle   iroit  (i  loin; 
On  dit  qu'en  fe  voyant  fi  mal  appuyé', . 
ihne  put  fe  défendre  d'un  mouvement 
d'inquiétude  &:  d'effroi.  Mais  l'impé- 
tuoiité  àQs  foldats  ne  lui  laifïa  pas  le 
rems  de  la  réflexion.  Ils  l'environnent 
Fépée  à  iâ  main  ,  &  f e  chargeant  eux-^ 
mêmes  de   la  chaife  où  il  étoit ,  ils 
commencent  à  marcher  vers- le  camp ^, 
en  jettant  de  grands  cris. 

Lui-même  venant  à  fonger  que  lè 
premier  pas  6c  le  plus  dangereux  étoit 
fait ,  qu'il  n'étoit  plus  queftion  de 
diflimuler  fon  entreprife  ,  mais  de 
couvrir  fa  foiblelTe  à  force  d'audace  , 
il  abandonna  le  fuccès  à  la  fortune , 
&  réfoltrt  de  ne  rien  oublier  pour 
l'aider.  Au  lieu  d^  ralientir  la  mar- 
che de  ceux  qui  le  portoient,  il  k 
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prefToit  encore  par  fes  exhortations  ôc 
fes  promefTes. 

Sur  le  chemin  quelques  foldats  vin- 
rent encore  grollir  fon  cortège.  En  ar- 
rivant au  camp  ,  la  garde  des  portes 
livra  le  paffage  fans  réfiftance  ,  foit 
qu'elle  fut  déjà  gagnée  ,  foit  que  les 
cris  de  leurs  camarades  les  eufTent 
étonnés  tout  d'un  coup ,  foit  que  n'é- 
tant inftruits  de  rien ,  ôc  que  croyant 
à  Othon  de  plus  grandes  forces ,  ils 
aima(ïent  mieux  fe  faire  un  mérite 
d'une  prompte  foumiiîion  ,  que  d'en- 
treprendre fans  fuccès  une  réfiftance 
dangereufe. 

Ce  fut  la  même  chofe  dans  le  refte 
du  camp.  Ceux  qui  croient  inftruits, 
accouroient  de  tous  côtés.  Ceux  qui 
ne  l'étoient  pas,  mais  qui  confervoient 
dans  le  fonds  du  cœur  un  vif  reifenti- 
ment  contre  Galba,  faifilïoient  avec 
tranfport  l'occafion  de  fe  venger. 

Les  Officiers  ,  avec  ce  qu'il  y  avoïc 
de  foldats  plus  timides  ou  plus  fages, 
gardoient  le  filence ,  ou  même  imi- 
toient  leurs  camarades  ,  comme  c'eft 
l'ordinaire  dans  CQS  fortes  d'émeu- 
tes j    où  l'audace   donne   le    tan   à 
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la  vertu ,  qui  eft  obligée  de  s'y  con-^ 

former» 

Dans  le  mcme  tems  les  reftes  du; 
corps  de  la  marine  ,  fi  cruellement 
traité  par  le  vieil  Empereur ,  croient 
avertis.  Ils  s'avançoient  pour  joindre 
&  pour  défendre  un  homme  qui  écoit 
sûr  de  leur  affection  ,  àhs  qu'il  fe  dé- 
claroit  ennemi  de  Galba. 

Enfin  cette  entreprife  commencée 
avec  vingt-trois  foldats  ,  fe  trouvoir 
une  demi-heure  après  foutenue  par 
plufieurs  légions.  Othon  ne  pouvoir 
déjà  plus  paHfer  pour  un  rébelle.  li 
étoit  plus  puiifant  que  ceux  qui  au- 
roient  pu  fonger  à  le  condamner. 

On  peut  fe  fouvenir  d'avoir  vu  à 
la  mort  de  Caligula  une  fcene  a-peu- 
près  pareille.  C'étoit  aufll  l'impétuo- 
iité  d'un  petit  nombre  de  foldats  ,  qui- 
avoit  porte  Claude  fur  le  trône.  Mais 
alors  les  efprits  n'étoient  ni  fi  échauf- 
fés ,  ni  fi  corrompus.  Le  chefn'étoic 
pas  fi  habile.  Claude  fouffroit  qu'on 
ifavaillât  pour  lui.  Othon  y  travailloit 
lui-même  avec  ardeur.  Sentant  bien 
que  fon  fort  dépendoit  déformais  àQ:S 
jÇoidats  5  il  prodiguoit ,  pour  fcles.ac- 
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tacher  ,  les  promefTes  ,  les  paroles  flat- 
teiife  ,  toutes  les  baflefTes  qui  font  fa- 
milières â  l'ambition.  Omnia  ftryïli- 
ter  pro  dominatlone  _,  dit  Tacite. 

Eux-mêmes  étoient  en  quelque 
forte  enivrés  de  Feur  fuccès.  Cliacun 
fentoit  redoubler  fon  ardeur  par  celle 
qu'il  voyoit  dans  les  autres.  Elle  dé- 
généra bientôt  dans  une  efpéce  de  dé- 
lire. Ils  chaiïerent  leurs  Oiîiciers.  Ils 
placèrent  Othon  au  milieu  de  leurs 
drapeaux.  Là  ils  l'entouroient  en  pouf- 
fant des  cris  de  ioie.  Ils  répétoient  le 
ferment  de  fidélité.  Ils  s'encoura- 
geoient  tous  à  défendre  le  Prince  qu'ils, 
venoient  de  faire.  Ils  alloient  lui  bai- 
fer  la  main.  Tout  étoit  dans  un  trou- 
ble 5  dans  une  confufion  affreufe  y 
mais  ce  trouble  ,  cette  confufion  mê- 
me attendriiloient  encore  les  efprits,. 
^  leur  en  rendoient  l'objet  plus  cher... 
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CHAPITRE    XIV. 

Perplexité  de  Galba.  Trouhle  que  caufe 
dans  la  ville  la  nouvelle  de  la  révo' 
lutlon.  Faux  bruit  qui  fe  répond  de 
la  mort  d^Oihon.  Galba  veut  fe 
rendre  au  camp.  Il  eji  tué  jur  le 
chemin  avec  f on  fils  adoptif  ^  fojz. 
Alinijlre. 

RFen  n'avoir  tranfpiré  au  Paîais'^. 
Galba  s'y  occupoit  avec  fon  fils 
à  offrir  des  facrifices.  Il  fatiguoic  de 
{ts  prières  à^s  Dienx  qui  ne  l'écou- 
roienr  plus  ,  fatigabat  alieni  jam  im^ 
perii  Ùeos.  Mais  fa  fécuriré  ne  dura 
pas  long-tems.  Il  lui  vint  de  olufieurs 
côtés  des- avis  de  ce  qui  fe  pafToit  dans 
le  camp. 

lis  fe  refTentoient  tous  des  inclina- 
tions de  ceux  qui  les  dônnoient.  l.es 
courtifans  diminuoient  le  danger.  Ils 
affedoient  d'en  méprifer  les  nouvel- 
les, pour  rafïurer  le  Prince  &  le  flatter. 
Ses  ennemis  fecrets   les   appuyoiene 
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■pour  l'effrayer.  Ceux  qui  avoienc  de 
l'expérience  &  de  la  pénétration  ,  re- 
connoiflant  l'événement  qu  ils  avoient 
prévu  5  plaignoient  le  Prince  de  fe  l'ê- 
tre attiré  ;  mais  ils  n'y  voyoîent  point 
de  remède.  Galba  crédule,  inquiet, 
défiant.,  airembloit  fon  Confeil.  Il  dé- 
libéroit  avec  le  nouveau  Céfar  &  Tes 
Miniftres ,  a  qui  le  péxil  étoit  com- 
mun. 

On  commença  par  fonder  la  gar- 
de qui  étoit  de  fervice  au  Palais* 
Pifon  adoucilfant  la  rudelTe  de  fon  ca- 
ractère ,  leur  parla  avec  douceur.  Il 
leur  promit  même  quelque  argent. 
C'étoit  s'y  prendre  un  peu  tard.  Ce- 
pendant les  foldats  qui  ne  fe  fentoient 
peut-être  pas  encore  aîTez  appuyés, 
s'engagèrent  a  relier  fidèles.  On  comp- 
ta fur  ces  aiïurances ,  &  la  fuite  fie 
voir  combien  elles  avoient  été  trom- 
peufes- 

Ce  petit  fuccès  en  fit  efpérer  un 
plus  grand.  On  crut  qu'il  ne  feroit  pas 
plus  difficile  de  regagner  le  refte  des 
troupes.  Le  jeune  Céfar  fe  mit  en 
marche  pour  aller  au  camp.  On  n'i- 
maginoit  pas   qu'en  fi  peu  de  rems 
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Ochon  eut  pu  tout  féduire.  On  1(5 
flattoit  que  la  vue  de  l'héritier  de 
l'Empire  l'emporteroit  fur  les  intri- 
gues d'un  Sénateur  brouillon.  On 
preiToit  incme  Galba  de  fuivre  Ton  fils. 

»  Hâtez-vous ,  lui  difoit-on.  Vous 
jj  avez  une  garde  nombreufe.  Mettez- 
î>  vous  à  fa  tète.  ParoiiTez  à  la  porte 
j>  du  camp.  Déconcertez  les  mutins  , 
sî  qui ,  dans  le  premier  tranfport  du 
«  crime ,  ont  plus  penfé  aux  moyens 
jî  de  le  commettre ,  qu'a  ceux  d'en 
}>  alTurer  le  fuccès.  Ce  nom  de  pou- 
5î  voir  fuprème  &  légitime  ,  paroît 
«  toujours  terrible  à  des  rébelles  quand 
3>  on  fcait  le  faire  valoir.  On  ne  le 
>>  hazarde  guère  qu'en  cherchant  trop 
3>  à  le  ménager  >>, 

Des  Confeillers  plus  timides  ou 
plus  prudens ,  l'exhortoient  au  con- 
traire à  ne  pas  fe  compromettre  fans 
îiéceiîité  ,  contre  une  multitude  fu- 
rieufe.  »  LaifTez  ,  lui  difoient-ils  ,  au 
»î  premier  feu  le  tems  de  fe  calmer. 
5*  Un  ufurpateur  n'a  point  d'autre  ref- 
55  fource  que  la  violence  qui  renverfe 
s>  tout.  Un  Prince  légitime  gagne  tou- 
?>  jours  à  temporifer  j>. 
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Cette  diverfité  d'opinions  n'étoic 
ipour  Galba  qu'une  nouvelle  fource 
d'incertitudes.  Chacun  trouvoit,  com- 
me c'eft  i'ufage  ,  bien  plus  de  raifons 
pour  combattre  l'avis  des  autres ,  que 
pour  faire  approuver  le  fien.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  raifonnemens ,  il  n'é- 
toit  pas  poiîible  de  former  une  réfo- 
lution. 

Tandis  que  ce  foible  Prince  perdoîc 
un  tems  précieux ,  une  foule  immenfe 
rempliiïoit  les  cours  ôc  les  avenues  du 
Palais.  Tout  y  retentiffoit  de  cris. 
Parmi  cette  multitude  d'hommes 
ainfi  raiïemblés  ,  il  y  en  avoir  très-peu 
qui  s'intéreiîadent  ilncérement  pour 
Galba  ou  pour  Othon.  Le  grand  nom- 
bre avoir  déjà  oublié  fon  amour  pour 
l'un  ôc  fa  haine  pour  l'autre,  ils  fe 
livroient  fans  réflexion  au  mouve- 
ment machinal  qu'excite  toujours  par- 
mi le  peuple  l'approche  des  grands 
cvénemens  ^  &  l'appareil  de  défordre 
qui  les  précède. 

Ils  recueilloient  fans  examen  les 
bruits  les  plus  oppofés  ,  Se  les  pu- 
Llioient  fouvent  fans  les  comprendre. 
Incapables  d'appuyer  par  principes  le 
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parti  le  plus  jufte  ,  ou  mcme  de  le 
diftinguer ,  ce  n'étoienn  ni  la  pitié  , 
ni  la  crainte ,  ni  la  vengeance  qui  \qs 
touchoient.  Ils  n'ctoienc  fenlibles 
qu'au  plaifîr  de  voir  un  fpedbacle  ex- 
traordinaire. 

Les  Sénateurs  &  ce  qu  on  appelle 
les  honnêtes  gens  ,  étoient  dans  une 
fîtuation  bien  différente.  Ils  n'ofoient 
ni  le  montrer,  ni  fe  cacher,  dansl'ap- 
préhenfion  de  faire  une  démarche  in- 
difcrete.  Ils  tachoient  de  fe  conduire 
d'une  façon  qui  put  fe  concilier  avec 
tous  les  événemens. 

Tout-à-coup  un  cri  s'élève  qui  pu- 
blie qu'Othon  vient  d'être  tué.  Cette 
nouvelle  fe  répandit  avec  une  promp- 
titude inconcevable  ,  fans  qu'on  pût 
en  connoître  l'auteur.  Elle  fembloit 
acquérir  de  la  certitude  en  paffant  par 
nlulieurs  bouches.  D'abord  on  n'aflu- 
roit  que  le  fait.  Enfuite  on  débita  les 
circonftances.  Il  parut  même  un  hom- 
me qui  montroit  une  épée  teinte  de 
fang ,  en  criant  que  c'étoit  du  fang 
d'Othon. 

On  croit  aifément  ce  qu'on  fou- 
haite.  Galba  tranquillifé  crut  pouvoir 

fe 
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fe  montrer  fans  ri  (que.  Quand  il  lui 
feroit  refté  quelque  cloute  fur  le  fore 
de  fon  rival ,  reniprelTement  des  flat* 
teurs  auroit  fuffi  pour  le  détruire. 
Tout  le  monde  en  étoit  perfuadé.  On 
fe  hâtoit  de  faire  paroître  fa  joie.  On  fe 
précipitoit  dans  le  palais  ;  on  enfon- 
çoit  les  portes.  On  voul  oit  fe  Faire  voir. 

De  tous  ceux  qui  réullilFoient  à  ar- 
river auprès  de  l'Empereur ,  il  n'y  en 
avoit  pas  un  ,  qui  ne  parut  fort  attriflé, 
d'avoir  perdu  Toccafion  de  montrer 
fon  zèle.  Les  plus  lâches  faifoient  le 
plus  de  bruit ,  &:  le  peuple  répondoic 
de  dehors  à  leurs  flatteries  ,  par  des 
applaudilTemens  qui  n'étoient  pas  plus 
flncéres. 

Galba  fortit  donc  précédé  de  fa 
garde.  Il  prit  le  chemin  du  camp  , 
croyant  n'avoir  plus  qu'à  fe  montrer 
pour  ram.ener  le  calme ,  &  penfant 
déjà  bien  plus  à  punir  qu'à  récompen- 
fer.  Il  fut  cruellement  détrompé  en 
arrivant  dans  la  place  publique  ,  où  il 
falloit  qu'il  pallàt.  Il  y  vit  arr. v:r  Pi- 
fon  &  ioxi  cortège  ,  triftes ,  confterncs. 
Ils  n'avoientofé  poulfer  jufqu'au  camp. 
Qthon  n'étoit  pas  mort  :  il  s'en  fal- 
Tome  /,  O 
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loit  beaucoup.  La  fédition ,  loin  de 
s'appaifer,  prenoit  de  nouvelles  for- 
ces ,  5c  Piion  venoit  annoncer  à  Ton 
père  ,  qu'il  écoit  tenis  de  recourir  aux 
derniers  remèdes. 

K  ces  mots  le  malheureux  vieillard 
Vit  l'efF  oi  fe  répandre  fur  'es  vifaees 
Ge  tous  ceux  qui  1  accompagnoienr. 
ils  fe  regardoient  d'un  air  interdit , 
où  Ton  voyoit  bien  plus  de  douleur 
que  de  fidélité  ,  plus  d'embarras  pour 
eux-mcmes  que  d'inquiétude  pour 
l'Empereur. 

Le  peuple  même  qui  fui  voit  avec 
une  curiofité  avide ,  fit  fuccéder  un 
morne  filence  aux  cris  tumultueux. 
(  a  )  On  entouroit  les  deux    Princes, 


'  a)  Tacite  dit  ,  neque  populi  aut  fbhis 
ulla  vox  :  [ed  ationïti  vidtus  j  (f  converfœ 
aJ  omnia  aures  :  neqiie  îumultus  ,  ncque 
<]ui:s ,  quaic  ma^ni  metus  ^  (/  magna  ira 
JiLntlum  cjl.  Je  ne  me  fui?  pas  piqué  de 
rendre  le  lexte.  Il  me  femble  même  que  la 
peinture  que  j'ai  faite  de  Tétat  du  peuple, 
eit  bien  plus  naturelle  ,  que  celle  qui  fe 
trouve  dans  Tacite.  Ces  mots  neque  tumid- 
tus  ^  raque  quics  ^  donnent  l'idée  d'une  a^i- 
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On  fe  prelToit  pour  examiner  leur 
contenance.  On  tâchoit  de  recueillir 
jafqu'aux  moindres  mots  ,  comme 
dans  la  cataftroplie  des  tragédies ,  où 
le  danger  des  perfonnages  redouble 
l'intcrèt  6c  l'attention  des  fpedta- 
tCurs. 

En  effet  le  dénouement  apptoclioir. 
La  vengeance  des  foidats  &  la  sûreté 
d'Othon  5  exigeoient  la  mort  de  ^q^ 
rivaux.  On  vit  paroître  un  corps  de 
cavalerie  qui  accouroit  du  camp  a 
bride  abbattue^  &  l'on  connut  bien- 
tôt fon  dellein.  La  curiofité  du  peuple 
fit  place  à  la  crainte.  Il  fe  retira  avec 
précipitation.  Les  foidats ,  dont  la  fi- 
délité avoit  paru  fi  sûre  à  Galba  ,  s'ou- 
vrirent d'eux-mêmes ,  ou  peut-ctre  fe 


tation  jnfenfîble  ,  qui  ne  pouvoir  sûreincnc 
pas  avoir  lieu  dans  un  p.ueil  moment. 
Md^na  irœJîlcntLum  cil:  encore  moins  jufte. 
On  fçait  bien  que  ce  n'eft  jamais  par  le  ii- 
lence  que  s'exprime  l'emporcement  du  peu- 
ple. Ce  n'étoit  ici  ,  comme  je  l'ai  die ,  ni  la 
colcre,  ni  la  crainte  qui  pouvoicnt  le  re- 
muer ;  c'ctoit  la  curiofité  feule. 
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joignirent  aux  meurtriers.  Ses  por- 
teurs abandonnant  leur  fardeau  s'en- 
fuirent avec  les  autres.  Auifi  tout 
livra  l'infortuné  Prince  à  une  mort 
inévitable. 

On  ne  peut  guère  plaindre  fon 
fort ,  même  en  déteftant  fon  alFalîin. 
La  première  qualité  d'un  Souverain , 
la  fermeté,  lui  manquoit.  Son  écono- 
mie auroit  pu  être  heureufe  pour 
Rome  5  après  la  prodigalité  de  Né- 
ron :  mais  n'ayant  pas  été  éclairée 
par  la  prudence  ,  elle  devint  funefte 
pour  lui  j  pour  fes  amis ,  ôc  même  pour 
tout  l'Empire  ,  par  les  fuites  horribles 
qu'eut  fa  mort. 

On  égorgea  après  lui  Pifon  ôc 
Titus  Vmius  ,  celui  même  dont 
Othon  avoit  eu  deflfein  d'époufer  la 
fille  5  11  ce  Miniftre  eut  pu  le  faire 
adopter  par  Galba.  On  le  puniffoit  de 
n'avoir  pas  été  alTez  habile ,  ou  aflez 
heureux. 

Les  trois  têtes  furent  coupées  Se 
portées  au  Prince ,  dont  elles  aflu- 
roient  la  fortune.  11  les  prit  dans 
fes  mains ,  les   confidéra   avec   une 
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fatisfadlion  barbare  ,  &  les  fit  pla- 
cer entre  les  aigles  des  légions.  Ce 
fpedacie  étoit  un  trifte  préfage  du 
.fang  que  des  mouvemens  plus  vio- 
le ns  ailoient  faire  répandre» 
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OTHON,VII.  EMPEREUR 
ne  règne  que  trois  mois.  | 
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CHAPITRE  PREMIER.. 

Flatterie  du  Sénat  envers  Othon.  Vltel- 
lias  fc  laijje  proclamer  Empereur  à 
Cologne  par  jes  troupes.  Préparatifs. 
des  deux  partis  pour  la  guerre.  Im^ 
prejjion  qu'il produifem  dans  Rome».. 


W^^^i  Près  ce  que  j'ai  dit  de  la. 

I^y^ëi  conduire    du    Sénat   envers 

i%^^P Tibère  ,  Caligula  >  Claude 

&  Néron  ,  on  peut  deviner  ce  qui  fe- 
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paiïa ,  quand  on  vit  Othon  couronné 
par  un  aiTalIinat.  Le  corps  du  malheu- 
reux Galba  écoit  encore  expofé  dans 
la  place  aux  infulces  des  foldats  >  que 
tous  fes  flatteurs  croient  déjà  aux  pieds 
de  fan  ennemi.  Tacite  dit  qu'on  au- 
roit  cru  voir  un  autre  peuple ,  un  au- 
tre Scnat  5  alium  crcderes  Scnatutn  ^ 
allum  populum.  Il  me  fembie  au  con- 
traire qu'on  'OQ  pouvoit  pas  les  mé- 
eonnoitre.  Une  baflefle  fi  foutenue 
prouvoit  trop  bien  qu'ils  n'avoi€nt  pas 


change. 


Tout  le  monde  couroit  adorer  l'ou- 
vrage de  la  fortune.  Othon  ne  voyoit 
plus  que  des  efclaves  empreiîes  >  par- 
mi tous  ceux  qui  le  matin  même 
ctoient  encore  fes  ëgâux.  Lés  décrets 
du  Sénat  lui  donnèrent  fur  le  champ 
la  décoration  extérieure  qui  fembloic 
encore  lui  manquer^  Il  fut  folemnel- 
lement  reconnu  pour  Empereur  dans 
la  capitale ,  &  bientôt  dans  toute 
l'Italie. 

Mais  fur  les  bords  du  Rhin  il  fe 
formoit  un  orage  qu'il  avoir  dû  pré- 
voir. Précifément  dans  le  tems  que 
des  foldats  maflacroient  Galba  au  mi- 
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lieu  de  Rome ,   d'autres  foldats  plus 

éloignés  lui  faifoient  tout  le  mal  qu'ils 

pouvoient  ,     en    le    dépouillant   de 

i'Empire. 

On  a  vu  combien  les  armées  d'Al- 
lemagne étoient  mal  intentionnées 
pour  lui  5  &  avec  quelle  moilefle,  on 
plutôt  dans  quelle  efpérance  Vitellius 
laiiïoit  croître  un  feu  qu'il  auroit  été 
bien  fâché  d'éteindre.  Quand  on  les 
vit  ablolument  décidées  ,  &  qu'on  fut 
inftruit  du  ferment  illufoire  ,  prêté 
par  elles  au  Sénat  &  au  peuple  Ra- 
main  ,  les  amis  de  ce  Général  l'obli- 
gèrent à  faifir  l'occaiion.  Il  éroit  â 
craindre  que  l'impatience  du  foldat  ne 
s'attachât  à  un  autre  objet.  On  l'o- 
bligea de  s  y  prêter  ,  de  peut  qu'elle 
ne  vint  â  fe  refroidir. 

11  étoit  alors  a  Cologne.  Fabius  Va- 
îens ,  un  de  (qs  plus  zélés  partifans  > 
comme  on  l'a  vu ,  s'y  rendit  avec  un 
grand  corps  de  cavalerie.  11  y  procla- 
ma le  premier  A.  Vitellius  Empereur 
j4ugujie.  Le  refte  àQs  légions  en  fit 
autant  fans  difficulté.  La  Gaule  ,  l'An- 
gleterre 5  les  provinces  voifines ,  &  les 
troupes  qu'elles  contenoient  fuivirenc 
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le  même  exemple.  Les  coiiriers  qui 
apportèrent  c^s  nouvelles  ,  trouvèrent 
Galba  mort ,  &  Othon  déjà  fur  le 
trône.  Ain(î  les  premières  dépêches 
qu'ouvrit  le  nouveau  Prince ,  annon- 
çoient  une  guerre  civile. 

Il  étoit  en  état  de  la  foutenir.  Tou- 
tes les  troupes  qui  avoienr  fuivi  G.ill>a 
d'Efpagne  ou  des  Gaules ,  celles  qui 
avoient  trahi  Néron  ,  s'étoient  données 
à  lui  fans  exception.  L'Italie  eitiere, 
rEfpagne  &  même  tout  l'Orient ,  le 
reconnurent  prefque  à  la  fois. 

Il  avoit  d'ailleurs  pour  lui  la  capi- 
tale ,  &  les  noms  du  peuple  &:  du 
Sénat  Romain.  Ils  ne  faifoient  rien 
fans  doute  a  la  juîlice  de  fa  eaufe ,. 
puifqu'ils  n'en  dévoient  la  pofTjilioii 
qu'à  un  crime.  Mais  ils  lui  fournif-- 
foient  du  moins  un  prétexte  honnête 
pour  attaquer  fon  rival.  Dans  un  tems- 
où  l'on  ne  voyoit  dans  les  deux  partis 
qu'une  ufurpation  manifefte  ,  celui 
qui  avoit  fçu  s'approprier  ces  noms, 
facrés ,  pouvoir  paroître  un  peu  .nains: 
odieux. 

Vitellius    de  fon   coté   fe  donnoit 
poux  le  vengeur  de  Galba ,  qu'il  auroic 
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détrôné ,  fi  ce  Prince  avoir   vécu.    W 
marqiioir  un  grand  refTentimenr  con- 
tre un  crime  qu'il  auroit  voulu  com- 
inetrre.  Aux  décrets  du  Sénat,  par  lef- 
quels  Odion  le  faifoit  condamner  ,  il 
oppofoic  les  décrets  de  ce  même  Sé- 
nat 5  qui  aifuroient  l'Empire  au  Prince- 
tué  par  fon  ennemi.  Tous  deux  com- 
bartoient  ainfi  de  loin  par  des  raifons 
dont  ils  fe  loucioient  peu  ,  en  atten- 
dant   qu'ils    puiTent    faire   combattre 
leurs   armées  ,    qui   feules  fondoient 
leurs  droits  &  leurs  efpérances. 

La  guerre  fe  préparoir  de  part  & 
d'autre  avec  vivacité.  Elle  fournifToi: 
de  trilles  réflexions  à  ceux  qui  étoienc 
capables  d'en  faire.  Ils  rougilfoient  de 
voir  par  quels  rivaux  l'Empire  alloit 
être  difputé.  En  effet  s'il  en  avoit 
coure  du  fang  aux  anciens  Romains , 
pour  acquérir  le  droit  de  vendre  leur 
liberté ,  au  moins  ceux  à  qui  ils  la 
vendoient  paroifïoienr  être  dignes  de- 
s'élever  fur  fes  ruines. 

Silla  &  Marins  ,  Céfar  &  Pompée 
étoient  les  premiers  hommes  de  leurs 
fiécles.  Ils  avoient  pouffé  trop  loin 
là  vengeance  &  l'ambition.  Mais  ces. 
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défauts  ne  décruifoient  point  leurs 
grandes-  qualités.  C'étoic  à  force  de 
mérite  qu'ils  étoienr  parvenus  d'abord 
à  éblouir ,  &  enfuite  à  écrafer  leurs- 
Gompatriotes* 

Ce  citoyen  refpeéïable  dont  on  ne 
pouvoir  prononcer  le  nom  fans  ^^émir, 
Brutus,  avoit  été  vaincu  par  Augufte. 
Cependant  ce  dernier  déshonoré  d'a- 
bord par  des  excès  ,  s'étoit  enfuite- 
montré  digne  de  fa  fortune.  Quarante 
ans  d'une  v^ertu  feinte ,  mais  aufîr 
foutenue  ,  aulîi  favorable  que  (1  elle 
avoit  été  Imcere  ,  lui  avoient  valu  le 
pardon  de  fes  anciens  vices. 

Galba  lui-même  en  attaquant  Né- 
ron avoit  fait  efpérer  aux  Romains  un^ 
Prince  digne  de  les  commander.  S'il- 
n'avoir  pas  foutenu  fa  réputation  fur' 
le  trône ,  il  falloir  s'en  prendre  à  la 
foiblelle  de  l'âge  ,  &  peut-être  à  celle 
de  l'humanité.  Au  moins  tous  ceux 
qui  avoient  combattu  pour  ou  contre 
ces  hommes  illuftres ,  pouvoient  lans- 
honte  avouer  leur  choix.  Ils  trouvoienc 
leur  excufe  dans  le  mérite  du  Maître 
à.  qui  ils  fe  donnoient. 

i^iais  ici  quel  parti  prendre  ?  Pour 
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qui  fe  déclarer  ,  quand  les- deux  corr- 
currens  n'éroienr  célèbres  que  par  leur 
inflimie  ?  Tous  deux  élevés  dans  6iQi 
Cours  corrompues ,  s'y  écoient  difriii- 
gués  par  une  coriuprion  plus  pro- 
fonde. Vitellius  au  caradlère  rampant 
d'un  flareur ,  foignoit  \zs  vices  d'une 
ame  crapuleufe.  Pour  être  auili  haï 
que  méprifé  ,  il  ne  lui  falloir  que  la 
cruauté  :  encore  éroit-il  à  craindre  quS 
ee  ne  fut  le  pouvoir  de  la  développer  , 
qui  lui  eut  manqué  ,  plutôt  que  l'in- 
clination. 

Othon  cachoir  fes  défauts  fous  un 
extérieur  plus  brillant.  Il  étoit  au 
moins  plus  a6hf.  Mais  fans  parler  de 
riiorribie  événement  auquel  il  dévoie 
la  fouveraine  puilïance,  cette  activité 
employée  autrefois  à  féduire  ,  à  égaxer 
Néron  ,  ne  dcvoit-elle  pas  faire  trem- 
bler pour  fa  venir  ?  On  lui  connoilîoit, 
en  lui  voyoit  tous  les  goûts  qu'il  avoiî 
autrefDis  tant  loués  dans  le  tyran. 

Il  venoit  encore  d'en  donner  une 
preuve  effrayante.  Le  premier  ufage 
de  fon  pouvoir  avoir  été  d'ordonner 
qu'on  achevât  le  Palais  d'or  ^  ce  mo- 
niunent  des  malheurs  de  Rome  àc  des 
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larmes  de  Tes  habirans.  D'ailleurs  ie 
bruit  s'étoir  répandu  ,  qu'il  fongeoit 
a  contraiudre  le  Sénat  de  réhabiliter  la 
mémoire  de  Néron.  Le  peuple  &  les 
foldats  n'avoient  pas  craint  plufieurs 
fois ,  dans  leurs  acclamations  ,  de  lui 
donner  le  nom  de  ce  Prince  àézQ^ié.  Il 
n'avoit  paru  ni  le  recevoir  ni  le  re- 
fufer  :  mais  l'incertitude  même  en  pa- 
ftrtl  cas  devenoit  une  acceptation.  On 
craignoit  qu'un  Prince  capable  de  s'en- 
tendre fans  horreur  donner  le  nom  de 
Néron  ,  ne  le  fut  un  jour  d'imiter  les 
excès  qui  l'avoient  déshonoré.  Tels 
étoient  donc  les  deux  hommes ,  pour 
la  querelle  de  qui  le  fang  Romain  al- 
loit  couler  encore. 

Ceux  qui  raifonnaientainfi,  étoient 
des  citoyens  obfcurs  ,  de  cet  ordre  mé- 
diocre ,  le  feul  où  fe  trouve  quelque- 
fois le  bonheur  &  la  fagefïe ,  le  feul 
aufîî  qui  juge  toujours  fainement ,  & 
qu'on  ne  confulte  jamais.  Le  bas  peu- 
ple très-indifférent  fur  le  fort  ou  le 
mérite  de  fes  Princes  ,  ne  regrettoic 
que  l'interruption  des  jeux  &  des 
fped:acles  publics. 

Les  grands  uniquement  frappés  de 
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leurs  intércts  ,  ne  s'occupoient  qu'a 
cacher  leur  façon  de  penfer.  Si  quel- 
que chofe  les  touchoic ,  ce  n'écoir  paS' 
la  nécellîté  humiliante  d'élever  fur  le 
trône  un  de  ces  indir^nes  concurrens  y 
mais  la  néceflitc  pérllleufe  de  faire  un 
choix  qui  pouvoir  ecre  démenti  par 
la  fortune. 


CHAPITRE    IL 

Indocilité  de  r armée  d'Othon,  Sédi- 
tions fréquentes  qui  s'y  élèvent.- 
Elle  fort  de  Rome,  D^funlon  fu^ 
ne  fie  entre  les  deux  Généraux  qui  la- 
commandent.  Ravages  exercés  par 
les  deux  partis*. 

TAndis  que  chacun  fe  livroit  ainfî 
à  fon  inquiétude  ou  à  fa  douleur , 
les  armées  fe  préparoient  à  la  guerre. 
Celle  du  Rhin  approchoit  déjà  de 
l'Italie.  Il  eft  bon  d'obferver  que  dans 
Tune  &  dans  Fautre  c'étoient  les  fol- 
dats  qui  commandoient  aux  Chefs» 
Bs  avoient  voulu  nommer  eux-mêmes 
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leurs  Oiîiciers.  li  avoïc  fallu  les  inftrui- 
re  du  plan  de  la  guerre.  Il  avoit  été  dif- 
€uté  5.  &  arrêté  en  leur  préfence» 

Si  cette  forme  de  gouvernement 
avoit  duré ,  l'Empire  Romain  n'au- 
roit  plus  été  qu'une  démocratie  mi- 
litaire ,  telle  qu'eil  aujourd'hui ,  dir- 
on,  celle  des  Algériens.  Mais,  elle  ne 
fe  foutint  pas  a  Rome  pour  cette  fois. 
Ce  ne  fut  que  dans  la  fuite  que  les- 
inêmes  abus  ^  de  plus  grands  mal- 
heurs l'y  introduifîrent  d'une  manière 
folide. 

On  conçoit  que  àQ%  armées  ainfi 
gouvernées  dévoient  exciter  de  grands^ 
défordres ,  &z  fe  livrer  fréquemment 
à  des  féditions.  L'inconvénient  étoir 
moins  fenfible  dans  celle  de  V^itel— 
lius,  où  la  fatigue  d'une  longue  mar- 
elle  prévenoit  \qs  mouvemens  .  qui 
font  prefque  toujours  le  fruit  de  l'oifi- 
veté.  Mais  celle  d'Othon  s'y  abandon- 
noir  fans  ménagement. 

Ce  Prince  avoit  fçu  infpirer  à  Xqs- 
foldars    un    attachement    incroyable, 
pour  fa  perfonne.  Le  moindre  bruit, 
la  moindre  apparence  d'un  danger  qui 
le  mena^oit  les  mettoit  en  fureur.  Un 
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jour  il  donnoit  un  grand  repas  à  preA 
que  tout  le  Sénat.  Ce  mcme  jour  il 
avoit  expédié  des  ordres  pour  faire 
voiturer  des  armes  qu'il  deftinoit  à  urt 
corps  particulier.  L'offi:ier  qui  eri 
étoit  chargé ,  commença  fur  le  champ 
à  les  exécuter  ,  malgré  la  nuit  qui 
s'approchoit. 

La  vue  des  armes ,  le  tems  choifi- 
pour  leur  tranfport ,  les  précautions  > 
le  myftere  qu'on  paroifîoit  affedcr  , 
devinrent  lufpeds  aux  foldars.  Ils  fe 
ralTemblent  fur  le  champ.  Ils  con- 
cluent entre  eux  que  c'eft  contre 
Othon  que  ces  préparatifs  font  defti- 
nés.  Ils  accufent  les  Sénateurs  de  vou- 
loir armer  contre  lui  leurs  efclaves. 

Auiîî-tot  ils  courent  en  tumulte  au 
Palais.  Les  uns  l'environnent  en  pouf- 
fant des  cris  terribles.  Les  autres  bri- 
fent  les  portes ,  &  demandent  à  haute 
voix  que  l'Empereur  fe  montre ,  qu'il 
fe  défie  des  traîtres  qui  veulent  l'af- 
faiHner. 

Ce  fracas  ,  avant  qu'on  en  fçut  la 
c^ufe,  épouvanta  tous  ceux  qui  étoient 
à  table  ,  &  quand  on  la  connut,  la. 
frayeur  ne  ht  qu'augmenter.  On  crai- 
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gnoit  que  ce  ne  fut  un  artilice  du 
Prince  ,  qui  pouvoir  fe  fervir  du  pré- 
texte d'une  émeute  générale  ,  pour 
couvrir  fes   relTentimens  particuliers. 

On  fe  trompoit  cependant.  11  par- 
tageoit  l'inquiétude  commune.  11  fît 
fauver  ou  cacher  tous  ceux  qui  avoieiit 
lieu  d'appréhender  la  fureur  des  fol- 
dats  5  &  lui-même  alla  travailler ,  à 
force  de  carefTes ,  à  les  cahr.er. 

L'attentat  étoit  criant.  Il  y  avoit 
eu  dans  le  premier  feu  plufîeurs  Oiri- 
ciers  de  tués.  Les  autres  ,  las  d'une 
diftinâiion  qui  les  expofoit  à  fe  voir  a 
chaque  inftant  égorgés  par  ceux  qu'ils 
dévoient  commander ,  vouloient  quit- 
ter le  fervice ,  &c  demandoient  leur 
retraite. 

Ochon  fentoit  la  nécefîité  d'un 
exemple  :  mais  il  craignoit  de  le  don- 
ner. Les  criminels  éroient  fes  compli- 
ces. C'étoit  leur  attachement  pour  lui , 
qui  les  avoit  rendus  coupables.  A  la 
veille  d'une  guerre  où  il  alloit  avoir 
befoin  de  toute  leur  affection  ,  il  fen- 
toit combien  il  feroit  dangereux  de  la 
hafarder  par  une  exécution  jufte  , 
mais  révoltante  pour  les  fpedateurs* 
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Cependant  le  lendemain  les  trou- 
vant appaifcs  ,  honteux  même  du  dé- 
fordre  de  la  veille ,.  il  leur  tint  un 
difcours  où  il  mcla  beaucoup  d' éloges 
de  leur  fidélité ,  avec  quelques  repro- 
ches fur  le  trouble  de  la  veille.  Il  leut 
diftribua  de  l'argent,  &  pour  tout  châ- 
timent ^  il  \qs  pria  de  confentir  que 
deux  d'entr'eux  feulement  fulTeni  pu- 
nis. Le  confentement  qu'ils  y  donnè- 
rent ,  étoit  plutôt  une  efpéce  de  l'épa- 
_  ration  de  la  frayeur  qu'ils  avoienc  eau- 
fée  au  Sénat  >  qu'une  marque  de  re- 
pentir. Pour  prévenir  ces  orages  qui  fe 
renouvelloient  trop  fouvent ,  on  prit 
îe  parti  de  \&s  éloigner  de  la  ville  ,  & 
toute  l'armée  fortit  en  bon  ordre  Dour 

L 

aliei"  chercher  celle  de  Vitellius. 

Rien  n'étoit  fi  brillant  en  apparence. 
Toutes  les  troupes  qui  la  compofoienc 
avoient  joui  d'un  long  repos.  Les  Pré- 
toriens 'fiit-tout  5  qui  depuis  une  lon- 
gue fuite  d'années  s'étoient  enrichis 
des  libéralités  &  des  injuftices  des 
Empereurs  précédens ,  fe  diftinguoient 
par  leur  éclat ,  comine  par  leur  in- 
docilité. 

D'ailleurs  route  cette  jeiinefTe  oi* 
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fîve  dont  Rome  étoit  remplie  ,  avoin 
faifi  avec  avidité  l'occahon  de  fe  il- 
gnaîer  par  le  fafte  &  par  la  dépenfe^- 
Tandis  que  1-es  pères ,  inftruirs  par 
l'expérience  ,  voyoient  avec  efcoi  ces- 
terribles  préparatifs  ,  les  enfans  pleins^ 
de  joie  ne  penfoient  point  au  dan- 
ger. Ils  ne  s'occupoient  que  du  foin 
de  faire  leurs  équipages. 

Tacite  dit  même  que  pluiieurs: 
d'entr'eux  confervant  la  moIIeiTe  de  la 
ville  5,  dans  le  tems  où  ils  fembloienc 
fe  dévouer  aux  fatioues  militaires  ^ 
mêloient  à  cqi  appareil  guerrier  celui 
du  luxe  5  de  la  bonne  ehere  &  de  la 
débauche.  Luxurlofos  apparatus  con- 
yiviQnwii  _,  &  Itritamctita  lihidlmuii  ut 
injirumcnta  bellL 

Malgré  cette  pompe  extérieure  & 
l'empreiTement  des  troupes ,  les  efprits- 
prévoyans  fe  déiîoient  du  fuccès.  Ou- 
tre la  mutinerie  du  foldar  ils  app-er- 
ce voient  encore  entre  les  Généraux 
une  jaloufie  fecrete  ,  une  rivalité  fâ- 
cheufe.  Il  étoient  au  nombre  de  qua- 
tre :  Licinius  Proculus  ,  Suetonius- 
P'auîinus ,  Marius  Celfus  &  Annius; 
Gallus^ 
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C'écoit  déjà  un  grand  défavantagc 
que  cette  mukipliciré  de  chefs  \  mais 
pour  comble  de  malheur  ils  ne  s'ac- 
cordoienr  pas.  Le  premier  étoit  Préfet 
du  Prétoire.  Il  ne  devoir  fa  place  qu'à 
l'affedtion  des  foldats  qui  Tavoient 
nommé.  Les  autres  étoient  célèbres 
par  une  capacité  déjà  bien  éprouvée  j 
mais  leurs  ralens  devenoient  prefque  \ 
inutiles  ,  parce  qu'ils  étoient  fufpedls 
à  l'armée  &  peut-être  au  Prince. 

Dans  le  parti  oppofé  il  y  avoir  plus 
d'union.  Vitellius,  heureufementpour 
lui  5  s'étoit  rendu  juftice.  Il  n'avoit 
p'S  voulu  fe  charger  de  la  conduire 
d'une  guerre  à  laquelle  il  ne  fe  fentoit 
pas  propre.  Il  mangeoit  à  Cologne,  à 
Trêve  ,  &  d.ins  les  autres  grandes  vil- 
les des  Gaules.  Il  y  faifoit  les  honneurs 
de  fa  table  avec  fuccès.  Mais  les  opé- 
rations militaires  rouloient  toutes  fur 
les  deux  artifans  de  fa  fortune ,  Va- 
Uns  de   Ceci n a. 

Ils  avoient  bien  prétendu  travailler 
pour  eux-mêmes  en  précipitant  la  ré- 
volution ,  Se  rindolence  de  Vitellius 
ne  les  avoir  pas  trompés.  Cécina  avoir 
pris  les  devants  avec  trente  raille  hom- 
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mes.  Valens  le  fuivoit  par  un  autre 
chemin  avec  le  refte  de  l'armée.  Cette 
eiiviiion  leur  donnoit  le  double  avan- 
tage d'occuper  plus  de  terrein  èc  d'a- 
vancer plus  promptement. 

Leur  marche  ctoit  marquée  par  les 
malheurs  des  peuples ,  plus  que  par 
des  exploits  gloneux.  lîs  n'avoient  pas 
encore  d'ennemis  à  combattre  ,  &  fur 
la  route  ils  pilloient,  rançonnoient , 
brùloient  toutes  les  villes  qu'ils  foup- 
connoient  de  leur  être  contraires. 
Vienne  en  Dauphiné ,  riche  alors  & 
commerçante ,  fe  vit  a  la  veille  d'être 
entièrement  détruite  par  cette  raifon. 
Elle  ne  fe  fauva  qu'à  force  d'argent. 

Une  flotte  armée  par  Othon  exer- 
coit  de  fon  côté  les  mêmes  ravages. 
Chaque  pays  fe  trouvoit  fucceiîive- 
ment  en  proie  â  fes  défenfeurs  &  à  Çt% 
ennemis,  &  ce  n'étoient  pas  toujours 
les  derniers  qu'on  redoutoit  le  plus. 
C'étoit  à  travers  les  horreurs  &  les 
cruautés  réciproques  >  que  les  deux 
partis  s'approchoient  pour  fe  com- 
battre- 
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CHAPITRE   III. 

JSmpreffement  (fOchon  pour  terminer 
la  querelle  par  une  bataille  ,  contre 
i'avls  de  fes  Généraux.  Elle  fe  livre 
fans  qu-il  y  foit.  Son  armée  eji 
vaincue.  Il  prend  la  réfolutlon  de  fe 
tuer  lui-même  &  C exécute.  Ridicule 
motif  auquel  Suétone  attribue  ce 
defein* 

IL  Y  eut  d'abord ,  comme  il  arrive 
toujours ,  de  petites  aâ:ions  Se  des 
rencontres  peu  dccifives.  Cécina  ar- 
■dent  5  impétueux  ,  avide  de  fe  figna- 
1er ,  fut  une  fois  pouffé  avec  vivacité 
par  un  détachement  ennemL  Ses  trou- 
pes furent  rompues;  il  ne  fe*  fauva 
qu'avec  peine  d'une  défaite  entière. 
Ce  fuccès  étoit  dû  à  la  capacité  de 
Suetonius  Paulinus  :  mais  il  en  perdit 
le  fruit  par  trop  de  circonfpedion.  Il 
fe  retira  ,  lorfqu'il  fembloit  n'avoir 
plus  qu'à  achever  fa  vidoire. 

Tant  de  prudence  pafla  dans  l'ef- 
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prit  des  foldats  pour  une  trahifon  , 
&  ce  Général  devenu  plus  fufpc6t , 
en  fut  moins  écouté  ,  malgré  fon  ha* 
bileté  reconnue. 

Quand  toutes  les  troupes  de  Vi- 
tellius  &  fes  deux  Lîeutenans  fe  fu- 
rent réunis ,  les  forces  &:  la  fortune 
parurent  alTez  égales  à^s  deux  côtés,. 
On  voyoit  bien  qu'il  en  falloir  venir  à 
une  bataille  ,  &  tout  le  monde  la  dé- 
iiroit.  Cécina  vouloit  faire  oublier 
l'échec  qu'il  avoir  reçu.  Valens  étoic 
flatté  de  penfer  que  fi  fon  parti  rem»- 
portoit  la  vidoire  ,  elle  feroit  due  à  fa 
préfence.  Leurs  foldats  endurcis  aux 
fatigues  ,  accoutumés  aux  périls  ,  mé" 
prifoient  les  Prétoriens.  Ils  les  regar* 
doient  comme  des  troupes  effémi- 
nées :  5^  l'efpéce  de  fupériorité  que 
ce  corps  affedoit  fur  eux ,  leur  don^ 
noit  envie  de  l'humilier. 

Dans  le  confeil  d'Othon  les  meil- 
leures tètes  ne  vouloient  point  qu'on 
précipitât  rien.  Ce  même  Paulinus  » 
dont  on  avoit  tant  blâmé  la  circonf* 
pedtion  ,  n'y  renonçoit  cependant  pas. 
il  vouloit  qu'on  temporisât  ,  &  il 
appuyoit  fon  avis  par  des  raifons  fages# 
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Il  faifoit  remarquer  que  toutes  les 
troupes  de  Vitellius  étoient  rairem- 
blces  ,  au  lieu  qu'Othon  n'avoit  pas 
encore  toutes  les  fîennes  \  que  la  prin- 
cipale force  de  l'armée  ennemie  con- 
fîftoit  dans  des  légions  accoutumées  à 
un  climat  froid  ,  qui  fe  foudroient  en 
peu  de  tems  dans  un  climat  auili 
chaud  que  l'Italie  j  qu'en  fe  modérant 
un  peu  on  les  verroit  fatiguées  &  bien- 
tôt ruinées  par  les  maladies. 

Il  ajoutoit  qu'Othon  avoir  pour  lui 
les  provinces  les  plus  riches ,  quantité 
de  places  fortes ,  qui  pourroient  arrê- 
ter long-tems  les  efforts  de  l'ennemi , 
ou  même  les  rendre  inutiles  j  que  fi 
l'on  s'obftinoit  à  tout  hafarder  dans 
une  bataille ,  il  falloit  au  moins  ,  avant 
que  de  la  livrer ,  réunir  toutes  les  ref- 
fources  propres  à  en  alTurer  le  fuccès  , 
&  parconféquent  attendre  plufieurs 
vieilles  légions  qui  étoient  en  mar- 
che ,  &  ne  pouvoient  pas  tarder. 

Ces  raifons  étoient  bonnes.  Ma- 
rins Celfus ,  Annius  Gallus ,  tous  les 
Officiers  qui  avoient  de  la  réputation , 
&  qui  n'envifageoient  que  le  bien  réel 
de  leur  parti ,  les  approuvoient.  Mais 

Ochon 
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Oîhoii  leur  en  oppofoit  de  plus  pref- 
fdutes.  C'écoienc  l'imparicnce  des  fol- 
dars  Se  la  fieiine. 

Les  Prétoriens  toujours  indifciplina- 
bles.  Se  peu  accourûmes  a  la  fatigue  , 
foupiroient  après  les  délices  de  Rome. 
Fiers  de  leur  titre  ,  comptant  trop  fur 
leur  courage ,  ils  pirloient  de  leurs 
adverfaires  ,  comme  d'une  foule  de 
barbares  qui  n'oferoient  pas  même 
foutenir  leur  approche. 

Le  Prince  ,  au  lieu  de  combattre 
cette  préfomption  dangereufe  ,  s'y 
livroit  lui-même.  Sa  vivacité  fe  laflToit 
d'une  longue  attente.  Il  ne  prétendoic 
pas  s'être  fait  Empereur  pour  ne  jouir 
que  d'un  fort  incertain.  Il  préferoit  un 
prompt  revers  à  des  fuccès  qu'il  fau- 
droit  acheter  par  des  délais. 

On  crut  même  qu'un  aurre  motif 
avoit  redoublé  fon  emprelfement.  On 
prétendit  dans  le  tems  que  de  part  ôc 
d'autre  des  foldats  honteux  de  voir  â 
qui  la  victoire  alloit  affûter  l'Empire, 
&  regrettant  de  s'égorger  pour  dQS 
hommes  qu'ils  méprifoient  ,  fon* 
geoient  i  fe  réunir  tous  ,  a  dépo- 
fer  également  les  deux  rivaux  ,  èc  à 

Tome  L  P 


^  3  s      HiJIolre  des   révolutions 
leur  jfubftitaer  un  Piince  cligne  de  k 
première  place ,  ^  capable  d'jen  fou- 
tenir  l'éclat. 

Tacite  méprife  ce  bruit.  Son  auto- 
rité eft  refpectable  :  mais  les  preuves 
dont  il  s'appuie  font  foibles.  Ce  n'é- 
toit  pas  la  fans  doute  la  façon  de  pen- 
fer  de  la  multitude  :  mais  ce  pouvoir 
être  celle  de  quelques  particuliers  plus 
éclairés.  Or  c'eft  toujours  a  la  longue 
le  petit  nombre  qui  conduit  le  grand. 
Othon  pouvoit  redouter  le  progrès  de 
ces  iniinuations ,  dont  fans  doute  il  ne 
fe  dilîimuloit  pas  à  lui-mcme  la  juf- 
tice.  Le  meilleur  moyen  de  prévenir 
ce  qui  lui  paroiffoit  un  danger ,  c'étoit 
de  profiter  du  moment  où  les  efprirs , 
jcncore  échauffés ,  ne  pouvoient  s'oa- 
vrir  à  la  raifon  ,  de  les  forcer  à  fe  bat- 
tre ,  avant  qu'ils  eufTent  bien  penfé 
pour  qui  ils  fe  battoient„j  6c  c'eft  ce 
que  l'on  fit. 

Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'eft  que 
ce  Prince ,  qui  ne  manquoit  pas  de 
courage,  ne  fe  trouva  point  à  la  ba- 
taille où  fe  décidoit  fa  fortune.  On  ne 
fcauroit  en  concevoir  la  caufe.  Il  pa- 
But  dans  la -fuite  qu  il  étoit  réfolu  àtit 
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donner  la  mort  s'il  éroit  vaincu.  Puif- 
qu'il  faifoit  fi  peu  de  cas  de  la  vie , 
il  femble  qu'il  ne  pouvoir  la  hafarder 
plus  glorieufement  qu'a  la  tète  à^s 
foldats  qui  s'alloient  facrifier  pour 
lui. 

Cependant  il  ne  le  fît  point.  Il  fe 
retira.  Il  emmena  avec  lui  pour  fa 
garde  l'élite  des  troupes.  Il  laifTa  fon 
armée  ainlî  affoiblie  entre  les  mains 
de  plufieurs  Généraux  mal  unis  ,  dont 
les  plus  ignorans  étoient  les  plus  fiers 
&c  les  plus  écoutés.  Il  fembloit  qu'il 
s'attachât  a  faire  tout  ce  qu'il  falloir 
pour  être  vaincu. 

Uévénement  répondit  à  à^s  mefu- 
res  11  mal  prifes.  La  bataille  fe  donna 
près  d'un  endroit  appelle  par  Tacite 
Bcdrlacum  ,  dont  la  poiirion  n'efl  plus 
connue.  Les  Prétoriens  ayant  chargé 
avec  autant  de  courage  que  de  défor- 
dre ,  furent  taillés  en  pièces.  Ce  qui 
put  échapper  chercha  un  afyle  dans  le 
camp ,  &  dès  le  lendemain  fe  rendit 
au  vainqueur.  Les  Généraux  fe  dif- 
perferent  &  l'armée  fut  entièrement 
détruite  ,  fans  qu'il  fut  pollible  d'en 
rallier  le  moindre  débris.  C'étoir  une 
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preuve  &:  une  fuire  de  la  maiiVciife 
nM^œuvre  de  ceux  qui  la  comman- 
dolent. 

Ochon  attendoir  avec  tranquillité 
dans  fa  retraite  la  nouvelle  d'un  évé- 
nement auquel  il  paroiiToir  avoir 
craint  de  contribuer.  Il  la  reçut  bien- 
tôt :  &  afxH  qu'on  n'en  doutât  point, 
le  folda:  qui  s'étoit  chargé  de  l'appor- 
ter fe  tua  lui-mcme  en  fa  préfence. 

Ce  Prince  avoi4:  encore  des  relfour- 
ces.  Il  étoit  environné  d'un  corps 
nombreux ,  dont  fon  infortune  pa- 
roilToit  redoubler  le  zele.&  l'attache- 
ment. Toutes  les  garnifons  de  l'Italie 
tenoient  pour  lui.  Il  allok  arriver  de 
vieilles  légions ,  dont  la  valeur  déjà 
connue ,  feroit  encore  animée  par  le 
dcfir  de  venger  la  honte  de  leur  parti. 
Il  cft  certain  qu'il  pouvoir  continuer 
la  guerre.  Malgré  l'avantage  éclatanç 
des  armes  de  Virellius  ,  la  fortmie 
pouvoir  ctre  encore  douteufe  &  ba- 
lancée •  fi  ion  rival  l'avoit  voulu. 

Toute  fa  fuite  lui  renouvelloit  £es 
attirances  de  fidélité.  Ce  qui  lui  ref- 
toit  de  foldats  paroifloit  attendri  de 
ikin  malheur  ,  fans  en  cxre  eifray.é.  ils 


de  l'Empire  Romain  Liv.  IV.  341 
rexhortoient  à  compter  fur  eux.  Ses 
amis  même  qui  le  voyoient  occupé 
d'une  téfolution  funefte  ,  lui  repi'éfen- 
roient  que  le  vrai  courage  coniîfte  à 
lutcer  contre  1  adverficé  ,  &  que  le  dé- 
fefpoir  n'efl  aue  l'eftet  de  la  toi- 
bleffe. 

Il  fut  inflexible.  Suétone,  peu  judi- 
cieux à  {ow  ordinaire ,  prétend  que  ce 
Prince  avoit  une  horreur  mortelle 
pour  la  guerre  civile.  11  dit  qu'il  ne 
pouvoir  prononcer  fan$  flcmir  les 
noms  de  Brutus  6c  de  Caflîus ,  &  qu'il 
n'auroit  jamais  entrepris  de  détrôner 
Galba  ,  s'il  n'avoir  cru  pouvoir  v 
--  réuiïir  fans  combat:  comme  ii  le  fan^ 
de  quelques  foldats  plus  Gaulois  que 
Romains ,  avoit  pu  coûter  à  répandre 
^  un  homme  qui  avoit  verfé  fins  fcru- 
pule  cekii  d'un  Empereur  au  milieu 
de  Rome  :  comme  ii  les  tctes  de  Çq% 
trois  vidimes  ,  confidérées  ,  touchées 
par  lui  de  fens  froid  ,  avoient  été  un 
fpedtacle  moins  horrible  que  celui 
d'un  champ  de  bataille  ,  dans  la  cha- 
leur du  carnage. 

L'ame  féroce  d'Othon  n'étoit  point 
faite  pour  une  pareille  délicateife.  C  c- 
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toit  un  caractère  ardent ,  extrême.  En 
uCiirpant  l'Empire ,  il  ne  s'étoit  atten- 
du à  en  goûter  que  les  douceurs.  Une 
guerre  longue  ,  pcrilleufe ,  déjà  mar- 
quée par  des  revers ,  le  remplilToic 
d'effroi. 

S'il  frémiiïbit  au  nom  de  ces  fa- 
ttieux  vengeurs  de  la  liberté  Romaine, 
c'eft  qu'il  ne  pouvoit  fe  difllmuler 
combien  il  méritoit  de  leur  faire  naî- 
tre des  imitateurs.  Ses  efpérances  trom- 
pées ,  la  crainte  de  l'avenir  ,  peut-être 
auffi  la  mode  du  fuicide  qui  régnoir 
alors  ,  lui  firent  préférer  la  mort  à 
une  incertitude  qui  Taccabloit. 

Othon  fe  tua  donc.  11  montra  la 
même  fermeté ,  le  même  fens  froid 
que  Caton  dans  cts  derniers  momens. 
Oî>  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  , 
&  l'on  regrette  qu'une  fin  il  coura^ 
geufe  ait  été  précédée  par  une  vie  qui 
la  déshonore. 

Tacite  lui  prête  un  difconrs  fimple, 
mais  préférable ,  par  fa  nobleffe ,  à 
l'éloquence  la  plus  recherchée.  >5  Ma 
M  vie  5  lui  fait-il  dire  à  {qs  foldats ,  ne 
j>  vaut  pas  les  dangers  auxquels  il  fau- 
M  droit  vous  expo  fer  pour  la  confer- 
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îj  ver.  Plus  il  me  refte  encore  de  ref- 
«  fources ,  6c  plus  ma  mort  fera  glo* 
ji  tieufe.  Je  me  fuis  e(î\yé  avec  la  tor- 
»  tune.  L'épreuve,  il  eft  vrai  ,  a  peu 
w  duré  :  mais  c'eft  quand  on  s'attend  A 
>j  ne  pas  jouir  long-renis  de  la  prof- 
jj  périté  ,  qu'il  eft  plus  difficile  de  n'en 
3>  pas  abufer. 

»  Vitellius  a  commencé  le  premier 
55  la  guerre  civile.  C'eft  lui  qui  a  voulu 
55  combattre  pour  l'Empire.  Du  moins 
w  on  n'aura  combattu  qu'une  fois  ,  & 
53  c'eft  à  moi  qu'on  en  aura  l'obliga- 
>5  tion.  La  poftcrité  jugera  d'Othon 
>5  par  ce  trait. 

5)  Vitellius  retrouvera  fa  femme  , 
îî  fon  frère  ,  fes  enfans.  Je  ne  veux  ni 
»  qu'on  me  venge  ,  ni  qu'on  cherche 
j>  à  me  confoler.  Je  n'aurai  pas  \eu 
3>  comme  d'autres  Princes  la  gloire 
J5  d'occuper  long-tems  le  trône  \  mais 
5)  perfonne  n'aura  celle  d'y  renoncer 
>5  avec  plus  de  générofitc.  Je  ne  veux 
j>  plus  voir  la  fleur  de  la  jeuneffe  &  les 
>•>  forces  de  la  Republique  encore  ex^ 
iî  poféts  à  fe  détruire.  11  eft  honorable 
«  pour  moi  qu'on  m'en  oftre  le  facri- 
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»  fice  ,  mais  j'en  ferois  indigne  ,  (i  je 

»  le  lailTois  achever. 

»  Qiiirtons-nons.  Allez  fonger  a 
n  votre  fureté  ,  fans  vous  flatter  d'af- 
«  foiblir  ma  réfokuion.  Il  y  aiiroit  de 
n  la  lâcheté  d  en  parler  davantage. 
»  Mais  vous  pouvez  juger  par  la  tran- 
5>  quillité  avec  laquelle  je  vous  rexpofe, 
î>  combien  elle  eft  inébranlable.  Je  ne 
^>  me  plains  de  perfonne ,  &:  ce  font 
»  les  plaintes  qui  marquent  de  l'atta- 
«  chement  à  la  vie  î>. 

Ce  difcours  n'eft  pas  fans  doute  ce- 
lui que  prononça  Othon  avant  que  de 
fe  tuer.  Mais  fa  conduite  prouva  qu'il 
avoit  tous  les  fentimcns  qu'on  y  trou- 
ve. Sa  mort  parut  affermir  pour  un 
inftant  la  fortune  de  Viteilius  :  mais 
elle  ne  termina  point  les  malheurs  de 
ritalie.  Cet  infortuné  pays  fut  encore 
bientôt  défolé  au  nom  d'un  nouvel 
ufurpateur.  Nous  allons  voir  les  Géné« 
raux  de  Vefpafitn  ,  occupés  à  lui  faire 
éprouver  des  horreurs  qui  n'avoient 
point  eu  d'exemple ,  depuis  le  fiéclô 
affreux  des  profcriptions. 
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VITELLIUS  ,   VIII.    EMPEREUR 
règne  un  peu  moins  d'un  an. 


CHAPITRE   IV. 

Vittllius  c(l  reconnu  par  le  Sénat  & 
par  les  armées.  Son  déparc  pour 
Rome.  Indécence  de  fa  marche  &  de 
fa  conduite,  Foibleffe  de  fon  gouver- 
nement. Son  imprudence.  Il  réforn  t 
la  plus  grande  partie  des  troupes, 

LA  mort  d'Othon  mit  fin  à  une 
guerre  qui  n'avoit  été  entreprife 
que  pour  lui.  Perfonne  dans  Ton  parti 
n'ofa  fe  charger  de  foutenir  une  caufe 
dont  lui-même  avoit  défefpéré.  En- 
vain  Ces  foldats  indignés  voulurenclui 
donner  un  fuccefTeur.  Envain  ils  of- 
frirent la  pourpre  Impériale  à  plu- 
sieurs  Sénateurs    diftingués.     Aucun 
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d'eux  n'ofa  faire  le  moindre  fonds  fur 
le  fecours  d'une  armée  vaincue.  Tous 
aimèrent  mieux  la  honte  de  fléchir 
fous  la  fortune  de  Vitellius,  que  l'hon- 
neur dangereux  de  la  balancer.  Ce 
Prince  fut  reconnu  fans  contradidtion 
à  Rome  ,  dans  toute  l'Italie  ,  &:  auiîi- 
tot  après  dans  tout  le  refte  des  pro- 
vinces. 

Il  crût  alofs  qu'il  étoit  tems  pour  lui 
d'aller  recueillir  \qs  fruits  de  la  vic- 
toire. 11  partit  des  Gaules  pour  fe  ren- 
dre en  Italie.  Sa  marche  fut  un  triom- 
phe perpétuel.  Son  chemin  le  condui- 
foit  naturellement  à  paffer  fur  Iç 
champ  de  la  dernière  bataille»  II  ne 
fongea  point  à  s'en  détourner.  Il  mit 
au  rang  des  prérogatives  attachées  à 
l'Empire ,  le  pouvoir  de  conddérer 
par  lui-même  les  preuves  de  la  défaite 
de  fon  rival. 

Ce  devoit  être  un  affreux  fpedlacle 
au  bout  de  quarante  jours  qui  s'étoient 
écoulés  depuis  le  combat.  Tacite  don- 
ne a  entendre  qu'on  avoit  négligé' de 
couvrir  de  terre  les  corps  de  ceux 
^ui  y  avoient  péri.  La  campagne  of- 
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froit  donc  de  tous  côtés  les  menu  mens 
du  carnage  8c  la  pompe  hideufe  de  la 
victoire. 

Vitellius  l'envifagea  de  fens  froide 
Son  ambition  parut  fatisfaite  à  la  vue 
dQS  trophées  qui  la  juftifioient.  Il 
comipta  fans  frémir  le  nombre  des 
malheureux  à  qui  elle  coutoit  la  vie.' 
Il  ofa  mcme  ofirir  par  reconnoidance , 
des  facrifices  aux  Dieux  révérés  dans 
le  pays. 

Au  milieu  de  tant  d'horreurs  il  y 
eut  encore  quelque  chofe  de  plus  atro- 
ce ,  ce  fut  la  'joie  qu'oferent  montrer 
les  habitans  d'une  ville  voifme  ,  (  Cre^ 
mone.  )  Parmi  cet  appareil  de  décrue- 
ti'on  &  de  mort ,  ils  préparèrent  à  Vi- 
tellius une  réception  magnifique.  Dans*' 
la  plaine  encore  remplie  de  fang  &  de 
cadavres  à  demi- pourris,  ils  pratiquè- 
rent un  chemin  jonché  de  feuilles  de 
rofes  Se  de  lauriers.  Ils  le  bordoient 
des  deux  cotés  avec  l'apparence  de  la' 
joie  la  plus  vive.  Mais ,  par  une  jufte, 
punition  ,  ces  infultes  faites  à  l'huma-' 
nité  ,  cauferent  peu  après  la  ruine  de 
leurs  auteurs. 

G'eft  là  que  Vitellius  dit ,    à  ce 
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qu'on  prétend  ,  ce  mot  devenu  C\  fâ-       j 
meux  ,  quun  tnntmi  mort  j cm  toujours       ' 
bon.  C'eft  Suétone ,  &  Suétone   feul 
qui  rapporte  ce  trait ,  &:  par  confé- 
quent  on  eft  difpenfé  de  le  croire.  On 
l'a  depuis  attribué  a  plus  d'un   fcélé- 
rat  :   mais  un  granci  homme  de  ce 
fiécle  a  raifon  d'obferver  que  la  plu- 
part àt%  apophtegmes   font  à^^  répé- 
titions :  il  pouvoit  mcme  dire  des  ab- 
furdités. 

Le  nouveau  Prince  ,  en  donnant 
ainfi  des  preuves  d'une  humeur  fan- 
guinaire  ,  noubiioit  point  fon  incli- 
nation favorite.  Il  exigeoit  de  toutes 
les  villes  à^s  repas  fomptueux.  Ce- 
toit  par  leur  magnificence  qu'il  ju- 
geoit  du  mérite  àts  réceptions  qu'on. 
lui  faifoit.  Tels  furent  {qs  amufemens 
&  i^s  affaires,  jufqu'aux  portes  de 
Rome. 

Il  fit  fon  entrée  dans  cette  ville  avec 
une  pompe  guerrière.  Il  devoir  avoir 
à  fa  fuite  plus  de  quatre-vingts  mille 
hommes.  Mais  ce  coup  d'œil  impo- 
fant  ne  pouvoir  pas  lui  faire  beaucoup 
d'honneur.  Le  contrafte  de  l'Etat  où 
on  l'avoit  vu  un  an  auparavant ,  en 
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diminuoit  nécefifairement  l'imprellion, 
&  fa  conduire  préfenre  ne  lui  faifcit 
pas  regagner  ce  que  le  fouvenir  du 
palTé  lui  faifoit  perdre. 

Tant  qu'il  ne  s'agît  que  àts  réjouif^ 
fances  infcparables  d'une  pareille  cé- 
rémonie, Vitellius  ne  parut  point  in- 
digne de  l'Empire.  Une  fanté  robufte, 
avec  un  appétit  inépuifable ,  aidé  mê- 
me ,  dit-on  ,  par  des  moyens  peu  hon- 
nêtes (  ^  ) ,  le  mirent  en  érat  de  fou- 
tenir  les  fatigues  du  rôle  qu'il  jouoit. 
Mais  quand  il  fallut  s'occuper  du  gou- 
vernement 5  Çqs  mains  tremblantes 
n'en  purent  foutenir  le  fardeau.  Son 
incapacité  l'obligea  de  fe  repofer  de 
tout  fur  Cécina  &  Valens  :  &  ceux-ci 
devenus  les  dépofltaires  du  pouvoir 
fouverain  ,  ne  tardèrent  pas  à  en 
abufer. 

Tous  deux  aimoient  les  plaifirs  & 
l'argent.  Aucun  moyen  ne  leur  pa- 
roilfoit  ni  honteux  ,  ni  criminel  3  dès 


(  û  )  Facile  omnibus  fufficicns  ,  vomitandi 
confueiudinc.  iuet^   ^itcUais, 


5  50  Hïflolre  dês  révolutions 
qu'il  s'agifloit  dô  s'amiifer  ou  de  s'en- 
richir. Ils  remplilïoient  l'un  &  l'autre 
la  Cour  de  leurs  créatures  ,  qui 
croyoi.ent  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'imiter  l'exemple  de  leurs  protec- 
teurs. Leur  adminiftration  fit  bientôt 
A^i  mécontens.  Au  milieu  du  calme 
le  plus  tranquille  en  apparence ,  on 
démêloir  déjà  les  lignes  du  plus  vio- 
lent orage  ,  &  Vitellius  parut  ne  rien 
opublier  de  ce  qui  pouvoir  le  faire 
éclater. 

Les  débris  du  parti  vaiiKu  croient 
formidables  ,  comme  je  Tai  dit.  \^^ 
Prétoriens  5  fur-tour  5  s'étoient  diftin- 
gués  par  leur  attachement  pour  Othon . 
&  leur  fureur  contre  fon  ennemi.  Au 
lieu  d'adoucir  tes  courages  vioîens  par  • 
des  carefTes ,  ou  de  les  appaifer  par  àt^ 
libéralités ,  on  les  a-grit  par  une  puni- 
tion ignominieufe.  Des  que  le  nou- 
veau Prince  fe  crut  affermi  5  il  les  cafTa 
authentique  ment. 

Le  refte  des  troupes  vaincues  fut 
difperfé  fans  ménagement  &:  fans  at- 
tention. On  en  réforma  une  partie 
fans  récompenfe.  Le  Confeil  de  Vi- 
tellius  oublioit  par  qiieiie  voie  fon 


de  r Empire  Romain*  Liv.  IV.  551- 
Prince  étoit  parvenu  à  l'Empire-  11  ne 
fongeoit  pas  que  l'amitié  des  foldats 
lui  avoir  procuré  la  grandeur  fuprè- 
me  5  (Se  que  le  moyen  qui  l'avoir  éle- 
vé ,  étoit  aufîi  le  feul  qui  put  le 
foutenir. 

Ces  efprits  ulcérés  allèrent  porter 
dans  les  provinces  leur  relTentiment, 
&:  l'envie  de  le  rendre  funefte  à  celui 
qui  en  étoit  l'objet.  Des  hommes  vi- 
vement frappés  font  toujous  éloquens. 
Ceux-ci  peignoienr  avec  force  l'état 
de  Rome,  la  moileffe  du  gouverne- 
ment ,  l'indolence  de  Vitellius ,  l'in- 
capacité de  ^Qs  Miniftres ,  l'im.pru- 
.dence  avec  laquelle  ils  s'éroient  privés 
des  appuis  les  plus  nécefTaires ,  en 
réformant  tant  de  troupes  ,  lorfque 
l'agitation  produite  par  la  guerre  pou- 
voir durer  encore. 

Ceux  qui  fe  répandirent  en  Afie 
avoient  bien  d'autres  motifs  d  pro- 
pofer  aux  foldats  qui  l'occupoient, 
T>QS  trois  Empereurs ,  que  des  cataf- 
trophes  fanglantes  venoient  d'élever 
au  trône  des  Céfars  ,  aucun  ne  leur 
devoir  fa  fortune.  Tous  avoient  été 
choilis  &  élevés  en  Occident.  Les  ar- 
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mées  de  Germanie  avoient  eu  la  pîiii 
grande  récompenfe  des  révolutions  , 
qu'elles  feu!es  avaient  produires. 

On   fçait  afTez  quelle   rivalité  fe- 
crête    anime    toujours   deux    grands 
corps    qui   fe  prétendent    du    même 
ordre.  Les  légions   d'Afie  dévoient  y 
être  d'autant  plus  fendbles ,  que  leur 
intérêt  s'y  trouvoit  joint.  En  effet  il 
ctoit  à  craindre  pour  elles  qu'on  ne 
prétendît  les  exclure  pour  toujours  ^ 
d'un  droit  dont  ils  n'avoient  pas  en^ 
core  fait  ufaçre  *  &  celui  d'élire  \qs 
Empereurs    étoit    aflez    beau ,  pour 
qu'elles  fongeaflent  au   moins    à  le 
partager. 
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CHAPITRE    V. 

Vcfpaficn  fonge  à  l'Empire,  Ses  com- 
mencemens.  Sa  conduite  jufqu  à  Fa- 
vénemenc  de  Vitellius.  Ahfurdité  des 
prodiges  qui  ^fuivant  les  H:ft ariens , 
lui  annonçoient  la  grandeur  Ju- 
prême, 

CEs  réflexions  fe  préfentoient  con- 
furément  à  reTprit  des  folùars  : 
mais  elles  fe  déveîoppoienc  avec  plus 
de  clarté  dans  celui  ds  leurs  Oliicîers. 
Elles  y  étoienc  nourries  fecretemenc 
par  un  homme  obfcur  alors  ,  ÔC  qui 
fe -voyant  redevable  à  des  circonilau- 
ces  hiureufes ,  autant  qu'à  fon  mérite , 
du  commandement  des  armées  ,  ne 
défefpéroit  pas  de  monter  encore  plus 
haut.  C'ctoit  Titus  Flavius  Vefpafia- 
nus ,  que  nous  nommons  Vefpafien. 
Il  ne  pouvoir  pas  s'enorgueillir  d'u- 
ne naidance  illuftre  à  beaucoup  près* 
Son  grand  père  y  nommé  Titus  Fia- 
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vius  Petro  ,  étoit  un  fîmple  Huifîier 
employé  au  recouvrement  des  impôts. - 
Comme  il  ne  faut  dans  ce  métier  en' 
général  que  de  la  conftance  pour  s'a- 
vancer, Petro  eut  foin  d'y  fixer  fon 
fils  ,  &  peu-à-peu  celui-ci  parvint  a 
occuper   une   place   dans  les  Fermes 
générales  de  l'Afie.  Il   n'éroit  guère - 
propre  à  fon  état,  fi  ce  que  dit  Suétone 
eft  vrai ,  qu'on  lui  élevât  àts  ftatues, 
avec  cette  infcription  ,  au  Financier 
compati [fant  (  a  ).- 

Cet  homme  rare  ne  ût  point  for- 
tune. Il  eut  deux  fils ,  &  ne  leur  laifTa 
qu'un  bien  médiocre  5  avec  quelques  ^ 
talens  cultivés  par  une  bonne  éduca- 
tion. Vefpafien  n'étoit  que  le  cadet. 
Il  parut  long- tems  inférieur  en  tout 
fens  à  fon  aîné.  Il  avoit  probablement 
l'efprit  moins  fouple  ,  moins  infi- 
nuant,  &  il  parvint  bien  plus  tard  au?^ 
dignités  ,  où  ils  prétendoient  tous - 
deux.  Son  frère  T.  Flavius  Sabinus , 
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croit  déjà  ancien  Conful  &  Gouver- 
neur de  Rome  ,  que  lui-même  étoit  à- 
peine  encore  Sénateur. 

Cependant  en  adouciflant  peu-à-peu 
l'inflexibilité  de  fon  courage  ,  en  s'hu- 
miliant  devant  les  Miniftres  ,  il  acquit 
du  crédit.  On  le  fit  Préteur  ,  Conful , 
Gouverneur  de  province  :  &  quand 
enfin  vers  les  dernières  années  de 
Néron  5  les  Juifs  fe  furent  révoltés 
ouvertement  contre  les  Romains ,  ee 
fut  à  lui  qu'on  donna  la  conduite  de 
la  guerre. 

Il  la  fit  avec  autant  d'intelligence 
que  de  fuccès.  C'étoit  la  plus  confîdé- 
rable  de  celles  que  Rome  avoit  alors  a 
foutenir.  La  fureur  opiniâtre  des  Juifs 
la  rendoit  intérelTante  plus  que  leurs 
forces  y  &c  Taudace  avec  laquelle  un  lî^ 
petit  peuple  ofoit  tenir  tête  aux  lé- 
gions ,  fixoit  fur  ce  coin  de  terre  les 
regards  de  tout  l'Empire. 

Bientôt  on  vit  fe  fuccéder  rapidement- 
ies  ré^volutions ,  qui  coûtèrent  à  Néron , 
a  Galba ,  à  Othon  le  trône  &c  la  vie. 
Vefpafien  jufqae-ld  fe  ht  un  devoir  de 
refter  fidèle  au  Prince  que  Rome 
avouoit.  Les  trois  Empereurs  qui  y  fu- 
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rent  reconnus ,  reçurent  fon  ferment  Sc 
celui  de  fon  armée.  Mais  quand  la  mort 
d'Orhon  eut  lailTé  l'Empire  en  proie 
aux  favoris  de  Vitellius,  quand  la  paix 
fembla  redoubler  la  confufion  dans  le 
gouvernement  ,  (?c  qu'autour  d'un 
prince  abruti  par  la  débauche  ,  on  ne 
vit  plus  que  des  Minières  incapables 
de  le  remplacer,  Vefpafien  crut  pou- 
voir fe  livrer  à  aQs  projets  ,  dont  trois 
exemples  confécutifs  juftifîoient  la 
po/Iibilité. 

Les  chutes  de  Néron  5^  de  Galba 
.  avoient  été  l'ouvrage  d'un  inftant. 
Celle  d'Ochon  avoir  paru  plus  péni- 
ble :  mais  la  meilleur  partie  dts  main$ 
qui  l'avoient  retardée  exiftoit  encore. 
Elles  étoient  toutes  prêtes  à  fe  réu- 
nir ,  pour  accélérer  celle  de  Virellius. 
Vefpafien  pouvoit  d'ailleurs  compter 
fur  à^s  forces  confidérables. 

Il  commandoit  lui-même  quatre 
légions,  qui  faifcient  une  armée  nom- 
breufe.  Le  Gouverneur  d'une  province 
voifîne  ,  nommé  Mucien  ,  lui  ofiroiî 
celles  dont  il  difpofoit.  L'Egypte  croit 
à  lui.  Il  n'y  avoir  dans  route  l'Alie  ,  ni 
un  foldat  /ni  un  fcul  homme  en  place 
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<^\  ne  lui  fat  dévoué.  Dès  rinftant 
où  Othon  &  Vitellius  avoienc  com- 
mencé â  déshonorer  l'Empire  par  leurs 
prétentions  ,  la  réputation  &  les  ta- 
leiis  de  Vefpafien  ,  i'avoient  mis  bien 
au-delfus  de  ces  deux  indignes  rivaux. 
Quand  on  crut  entrevoir  qu'il  pou- 
voir erre  difpofé  à  fe  faifir  lui-même 
de  l'objet  de  leur  querelle  ,  il  n'y  eut 
perfonne  qui  ne  le  fentit  favorable- 
ment prévenu  pour  lui. 

Tant  qu'il  ne  s'atrêtoit  qu'à  ce% 
idées  Hatteufes  ,  quand  il  n'envifa- 
geoit  que  ces  refTources  en  apparence 
(\  fùres  &  Il  puilTantes  ,  il  fentoit  aug- 
menter Ton  courage  &  fon  ambition. 
Mnis  l'UH  &  l'autre  étoient  bien  at- 
tiédis,  quand  il  venoit  à  rejetter  \e^ 
yeux  fur  l'Italie.  Il  y  voyoit  Vitellius 
appuyé  par  une  armée  viétorieufe. 
L  es  légions  qui  la  compofoient  étoienc 
1  élite  des  forces  de  l'Etat ,  &  il  les 
connoiiloit  d'autant  mieux  qu'il  avoit 
fait  ia  guerre  avec  elles. 

Ses  troupes  avoient  réu(li  contre  des 
Juits  mal  armés  ,  mal  difciplinés. 
Auroient-elles  le  même  avantage  con- 
lie  des  Romains  aguerris  ?  Quel  mo- 
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-ment  que  celm  où  il  fatidroit  à  Çon 
âge  5  a  foixante  ans  pafTés ,  faire  avec 
{qs  deux  fils  l'ouverture  d'une  guewe 
-civile  î  5>  Tant  qu'un  particulier ,  fe  dï- 
•5j  foit-ilàlui-mcme,  refte  dans  Ton  état, 
î>  il  eft  le  maître  de  ne  rifquer  précifé- 
»  ment  que  ce  qu'il  veut.  iViais  dhs  qu'il 
ïj  s'eft  mis  fur  les  rangs  pour  la  fouve- 
-iî  raineté ,  il  n'y  a  plus  de  milieu  pour 
jj  lui ,  entre  le  comble  des  grandeurs 
»4  &  une  rume  entière  »« 

7  andis  que  Vefpafien  irréfolu  pe- 
foit  ainfî  les  motifs  de  crainte  ou  d'ef- 
.  pérance ,  fes  amis  travailloient  â  don- 
ner aux  derniers  plus  de  poids.  Ils 
croient  aides ,  s'il  en  faut  croire  \qs 
Hiftoriens ,  par  des  fecours  furnatu- 
rels.  Mille  prodiges  annoncoient  à 
Vefpafien  fa  grandeur  future  ,  èc  ,  fui- 
vant  Suétone  ,  il  y  avoir  long-tems 
qu'il  en  étoit  inftruit. 

Dans  fa  jeunelFe ,  Caliguîa  ,  en  paf- 
fant  dans  la  rue ,  lui  avoir  fait  couvrir 
fa  robe  de  boue ,  &  c'étoit  un  figne 
•évident  qu'il  deviendroit  un  jour  le 
fauveur  de  la  République.  Une  fois 
pendant  fon  diner  ,  fon  chien  lui  ap- 
porta fur  fa  table  la  main  d'un  hom- 
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:me.  .Une  autrefois  étant  en  Grèce  à  la 
fuite  de  Néron  .5  il  rcva  que  fon  bon- 

-  heur  &  celui  de  fa  famille  commence- 
roient  du  moment  où  l'on  auroit  ar- 
raché une  dent  à  l'Empereur.  Le  len- 
demain ,  en  entrant  au  Palais ,  la  pre- 
mière chofe  qu'il  rencontra ,  ce  fut  un 

^Chirurgien,  qui  lui  fit  voir  une  très- 
orofTe  dent  qu'il  venait  de  tirer  à 
Néron. 

Suétone  ne  conçoit  pas  que  Vefpa- 
fien  put  balancer  après  des  préfages 
aulîi  clairs.  Le  plus  grand  &  le  plivs 
étonnant  de  tous  ces  prodiges ,  aux 
yeux  d'un  lecteur  fenfé  ,  c'efV  fans 
contredit  l'imbécillité  de  i'Hiftorien 
qui  les  rapporte.   Je  fuis  fâché  qqîi 

-trouver  auili  quelques-uns  dans  Ta- 
cite. Par  exemple  il  fait  mention  d'un 
grand  Ciprès  qui  ayant  été  un  jour 
arraché  ,    fe  retrouva  le    lendemain 

.droit  &c  plus  verd  qu'auparavant  :  ce 
-qui  étant  arrivé  far  une  terre  de  Vef. 
pafien  encore  fort  jeune  ,  lui  annon- 
çoit ,  dit  l'Hiftorien  ,  de  l'aveu  de  tous 
les  arufpices  ,  un  avenir  heureux  &  les 
plus  grands  honneurs.  Quelle  idée 
faut-il  avoir  de  l'efprit  humain,  quand 


3(>o     Hijrolre  des  révolutions 

on  entend  ainfi  parler  un  homme  tel 

que  T 


acice 


Ces  fignes  avoienr  f  r  'ccdé  ce  beau- 
coup le  moment  où  Vefparien  en  au- 
roit  pu  faire  l'application.  Ils  redou- 
blèrent ,  comme  on  peut  h  croire  , 
■quand  il  en  tut  au  point  de  balancer 
fur  le  pnrri  qu'il  prendroit.  Alors  les 
oracles  s'expliquèrent  ouvertement.  Ils 
lui  promirent  TEmpire  fans  détour. 
Peur-^tre  ce  Prince  les  enhardifloit-il 
par  des  ordres  fecrers  :  mais  fans  cela 
même  ,  ils  dévoient  bien  fentir  qu'ils 
ne  compromettroient  pas  leur  hon- 
neur ,  en  lui  annonçant  des  (u.cccs  ^ 
puifqu'ils  ne  lui  voyoient  d'autre  rival 
que  Vitellius. 

Au  nombre  des  infpircs  qui  l'ert- 
couragerent,  on  place  Jofeph  le  Juif, 
qui  lui  fit,  dit-on,  l'application  cqs 
Prophéries. consignées  dans  les  Ecritu- 
res fur  le  Chrift ,  ou  le  Melîîe.  Cet 
abus  facrilege  eil:  une  preuve  que  l'ac- 
compliffeir.ent  de  ces  myfteres  n'avoit 
pas  encore  pénétré  loin  de  Jérufalem  , 
où  ils  venoient  d'être  confommés. 
Mais  d'ailleurs  on  regarde  ce  Prêtre 
Ifraélite ,  comme  une  efpéce  de  Phi- 

lofophe- 
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lofophe.  Tout  Philofophe  qui  s'avife 
de  prédire  l'avenir ,  eft  évidemment 
un  impjfteur.  La  badefTe  avec  laquelle 
cet  Ecrivain  ofoic  jouer  le  rôle  de 
charlatan  ,  pour  Hatter  miférablement 
les  deftrudeurs  de  fa  patrie  ,  doit 
bien  décrediter  fon  nom  ôc  fon  hif- 
toire. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  tous  ces  pré- 
tendus préfages ,  le  plus  certain  pour 
Vefpafien  c'étoit  la  connoifTance  de 
fon  mérite  &  Tindignité  de  Vitel- 
lius.  Ce  fut  fans  doute  ce  qui  le  dé- 
cida. 11  fe  rendit  aux  inftiHices  de  fes 
amis ,  Se  fe  laifTa  proclamer  Empe-^ 
reur ,  d'abord  en  Egypte  &  enfuice 
dans  tout  le  rede  de  l'Alie. 


Tome  /. 
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CHAPITRE   VI. 

Préparatifs  inutiles  de  Vtfpajlcn  pouf 
la  guerre.  Combien  il  eji  étonnant 
qu'il  n'ait  pas  fongé  à  y  comman^^ 
der  lui-même  ^  ou  à  en  donner  la. 
conduite  à  jon  fils  Titus»  A  qui  il 
jut  vraiment  redevable  de  la  fin  de 
la  guerre  &  de  fon  fucces, 

LA  fuite  infaillible  d'une  pareille 
démarche  devoir  erre  la  guerre, 
&  il  s'y  prépara.  Il  commença  par 
afTurer  les  frontières  de  l'Empire  par 
des  alliances  avec  les  peuples  qui  au- 
roient  pu  les  inquiéter.  Il  chargea  fon 
iiîs  Titus  d'achever  la  réduction  des 
Juifs ,  qui  n'ayant  plus  que  la  feule 
ville  de  Jérufaîem  ,  ne  paroifToient 
pas  devoir  tenir  long-tems.  Il  ordonna 
à  Mucien  de  paffer  en  Italie  avec  une 
partie  de  {"es  forces  pour  combattre 
Vitellius.  Pour  lui  il  fe  décida  à  refter 
en  Egypte ,  fous  prétexte  de  fe  tenir 
plus  à  portée  d'affamer  l'Italie ,  d  qui 
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en  effet  les  grains  de  cette  province 
éroient  néceiïaires. 

Il  eft  bien  fingiilier  que  dans  cette 
longue  fuite  de  batailles,  aucun  des 
quatre  Princes  pour  qui  elles  fe  livrè- 
rent ,  n'ait  ofé  fe  mettre  à  la  tête  des- 
troupes qui  ngiïïoient  pour  eux.  Gal- 
ba 5  Orhvon  Se  Vitellius  pouvoient  être 
excufables  de  confier  à  des  mains  plus 
entendues  la  conduite  de  leurs  armées. 
Cette  ja'lice  qu'ils  fe  rendoient,  au- 
roit  été  un  grand  bien  pour  leurs  par- 
tis ,  s'ils  avoient  fçu  choifir  à^s  Gé- 
néraux capables  de  les  remplacer. 

Niais  que  Vefpafien  ,  après  avoir 
bravé  tant  de  dangers  pour  parvenir  à 
à'^s  emplois  médiocres ,  femblât  les 
craindre  ,  dans  une  occafion  où  il  ha- 
fardoit  tout  ;  qu'après  avoir  fait  la 
guerre  heureufement  toute  fa  vie,  il 
parut  fe  défier  de  fa  capacité  &  de  fa 
fortune;  qu'ayant  un  fils  reconnu  pour 
bon  Officier  ,  il  le  chargeât  d'une  ex- 
pédition indifférente  ,  tandis  qu'il  con- 
lioit  a  un  étranger  peu  eftimé  des  trou- 
pes ,  la  feule  affaire  fédeufe  qu'il  eut , 
il  y  a  la  de  quoi  furprendre  tous  les 
Ledeurs  qui  en  feront  la  réflexion. 
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Elle  eft  échappée  à  Tacite.  En  vaîn 
chercherions-nous  aujourd'hui  les  mo- 
tifs d'une  conduire  qui  doit  nous  pa- 
roîcre  vraiment  impénétrable. 

Il  e(l  vrai  que  Tacite  dit  :  On  crut 
que   cétoit  affcTç^  pour  détrôner  Fitel- 
lius  y  d'une  partie  des  troupes  ,  fous  le 
commandement   de    Mucien  ^   avec    le 
nom  de  Vefpafien.  Mais  la  prétendue 
fécurité  de  ce  dernier  eft  bien  combat- 
rue  par  ce  qu'a  dit  plus  haut  l'Hifto- 
rien ,  en  parlant  de  fes  inquiétudes. 
Une  des  chofes  qui  l'aliarmoient  le 
plus ,  c  croit  la  force  &  la  valeur  des 
légions  Germaniques  ,  qu'il  connoif- 
foit  mieux  qu'un  autre ,  notum  înili- 
tari  viro.  Vefpalien  ne  pouvoir  donc 
pas  les  méprifer  au   point  de  croire 
que  la  terreur  de  fon  nom  &  un  déta- 
chement de  fon  armée  fufïiroit  pour 
les  vaincre.  De  deux  chofes  l'une ,  ou 
fa  conduite  en  cette  occation  eft  évi- 
demment imprudente  ,  ou  fes  Hifto- 
riens  n'ont  pas  fçu  nous  apprendre  les 
motifs  qui  auroient  pu  la  juftifier. 

Mucien ,  honoré  du  premier  rôle 
dans  cette  ortande  tragédie ,  en  fit  l'on- 
v.erture ,  comme  on  devoir  s'y  atten-^ 
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dre.  Il  s'attacha  à  faire  des  levées 
d'hommes  confidérables  ,  &  fur-tout  a 
ramaiTer  beaucoup  d'argent.  Il  exerça 
à  ce  fujer  les  rapines  les  plus  odieufes. 
Il  fit  payer  cher  à  1  Aile  Ihonneur 
qu'elle  avoir  de  donner  un  Empereur 
à  Rome  ,  &:  c'eft  allez  l'ufige  dans 
toutes  les  guerres ,  qu'on  commence 
par  opprimer  les  peuples  ,  pour  ac- 
quérir 5  dit-on ,  le  droit  ^z  le  pouvoir 
de  les  rendre  heureux. 

Ces  préparatifs ,  &c  fur-tout  la  fiçon 
dont  on  les  faifoit ,  emportèrent  beau- 
coup de  tems  ,  &  quand  ils  furent 
achevés ,  ils  fe  trouvèrent  inutiles.  Vi- 
tellius  écoit  tombé  en  Europe ,  avant 
que  les  troupes  dedinées  à  occalionner 
toi  chute  5  eulfent   quitté  TAlie. 

Il  faut  fe  rappeller  que  ce  Prince 
avoit  réformé  une  partie  des  troupes 
qui  j'étoient  déclarées  pour  Othon. 
Celles  mLMne  dont  il  avoit  cru  pouvoir 
accepter  les  fervices ,  avoient  eu  ordre 
de  quitter  l'Italie  pour  fe  rendre  dans 
la  Hongrie ,  pays  défagréable  par  lui- 
même  ,  &  dont  le  fcjour  devoir  le  pa- 
raître encore  davantage  à  des  foldars 
qui  le  regardoient  comme  une  puai- 
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tion.  Cet  Empereur  mal  ccnfeillé  n'a- 
voir pas  pris  garde  à  la  firuarion  de 
cette  province. 

Elle  éroit  au  milieu  du  vafte  piys 
C[ue  les  Romams  défignoient  fous  le 
nom  d'Illirie.  Elle  rouchoit  d'un  côté 
à  la  Mœlie ,  &  de  l'autre  à  la  Dalma- 
tie.  Les  deux  dernières  étoient  gar- 
liées  par  Aq^  légions  qui  confervoient 
chèrement,  les  unes  la  mémoire  d'O- 
thon  ,  pour  qui  éXts  avoient  com/oat- 
îu ,  les  autres  celle  de  Vefpafien 
qu'elles  venoient  de  quitter.  Dès  que 
le  premier  bruit  de  fes  projets  fut  venu 
lufqu'à  elle  ,  il  s'y  fit  une  fermentation 
violente.  Toutes  méprifoient  Vire!-- 
lius  ,  &  le  hailToienr.  Toutes  embraf- 
ierent  avec  joie  l'occafion  de  le  dé- 
trôner 5  foit  pour  fe  venger ,  foie  pour 
donner  fa  place  a  un  homme  qui  fçau- 
roit  mieux  la  payer. 

Malheureufement  pour  lui  ,  il  fe 
trouva  parmi  ces  légions  un  Ofiicier 
capable  d'appuyer  la  révolution  ,  fc 
oui  trouvoit  fon  intérêt  à  la  faire  réuf- 
fir.  Il  fe  nommoit  Antonius  Primus, 
C'ctoitun  hommie  flétri  &  déshonoré» 
11  avoit  fu.bi  avec  juTtice  fous  Néron 
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^me  condamnation  infamante.  Mais 
^ans  les  défordres  qm  fuivirenc  fa 
mort ,  .1  parnnt  à  fe  faire  réhabilite. 
-&  même  à  s'ouvrir  l'entrée  du  benat. 

Galba  lui  avolt  confié  le  comman- 
dement  d'une  légion.  On   le  foup- 
■connoit  d'avoir  voulu  peu  après  s  at- 
■tacher   au  parti  d'Othon  qui   l  avoir 
•tîé<^li"é.  Il  fe  déclara  hautement  pour 
Ve'fp^fien ,  dès  qu'il  s'apperçut  que  la 
-fortune   de   Vitellius   commençoit  a 
chanceler  ,  &  ce  fut  un  grand  avan- 
tacre  pour  la  premier  de  ces  deux  uiur- 
paleurs.  Par  le  peu  que  j'en  ai  dit ,  on 
conçoit  aifément  qu'il  devoit  avoir  de 
trrands   vices  &  de  grandes  qualités. 
En  effet  il  étoit  brave  ,   éloquent  , 
adroit  :  mais  encore  plus  intriguant , 
avide  autant  que  prodigue.  C  etoit  un 
de  ces  hommes  qu'on  redoute  avec 
raifon  pendant  la  paix  ,  Se  qu  il  faut 
tâcher   d'avoir    pour  foi  pendant   la 

guerre.  ,  _  .  ,, 

Tel  que  j'ai  repréfente  Pnmus  d  a- 
près  Tacite  ,  on  penfe  bien  qu'il  ne 
refta  point  oifif ,  après  avoir  fait  le 
premier  pas.  Aucun  des  Gouverneurs 
^es  provinces  dont  j'ai  parle ,  n  oloit 
'^  Qiv 
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fe  prcter  aux  vues  &  aux  dcfirs  Je? 
foldats.  Ce  n'eft  guère  quand  on  a  fa 
fortune  faire  ,  qu'on  fouhaite  une  ré- 
volution. Ceux  qui  dévoient  leur  pla- 
ce à  Vitellius ,  ne  voyant  en  lui  qu'un 
Prince  vidorieux  &  affermi  ,  n'é- 
toient  pas  difpofés  à  courir  de  nou- 
veaux rifques  en  faveur  de  Vefpafien. 
Primus  n'avoir  pas  les  mcmes  rai- 
fons  pour  être  timide  ;  auifi  ne  mon- 
tra-t-il  qu'un  courage  décidé.  Il  fut 
loutenu  par  d'autres  efprits  ardens  , 
qui  entrèrent  dans  fes  vues  par  les 
mêmes  motifs.  Tous  enfemble  fe  réu- 
nirent pour  donner  à  Vefpafien  l'Ef- 
p-'igne  5  les  Gaules ,  l'Afrique.  Ils  écri- 
virent aux  légions  qui  y  étoient  ref- 
tées.  Ils  remuoient  l'Europe  entière 
par  leurs  négociations  ,  &  tout  cela 
^e  faifoit  fans  que  le  Prince  ,  au  nom 
de  qui  on  travailloit ,  en  fut  informé. 
Ces  chefs  d'un  parti  qu'il  ne  con- 
noifToit  pas  ,  montroient  pour  lui  plus 
de  chaleur  que  lui-même. 

Ils  formèrent  feuls ,  6c  fans  aucun 
ordre  ,  un  plan  pour  aller  accabler 
l'Italie.  Primus,  avec  une  partie  des 
troupes,  fe  chargea  d'ouvrir  les  paf- 
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fages ,  ôc  de  marcher  du  côté  de  Ro- 
me par  la  Carniole.  Le  refte  de  l'ar- 
mée devoir  fuivre ,  pour  le  rejoindre 
dans  la  Lombardie  ,  pays  gras  ,  fer- 
tile ,  &  où  l'on  fe  promettoic  de  trou- 
ver de  quoi  dédommager  les  foldars 
de  la  fatigue  d'une  iî  lonc^ue  marche. 
Il  partit  fur  le  champ ,  &  le  courier 
qui  apporta  à  Rome  la  nouvelle  de 
fa  révolte  ,  annonça  en  même  tems 
qu'il  étoit  en  chemin. 


■«■ 


CHAPITRE    VIL 

Mollejje  imprudente  de  VltelUus.  Dlf- 
pojition  de  fis  troupes.   Un  de  fcs 
Généraux  fonge  à  le  trahir.  Il  en 
eft  puni  par  l'armée* 

LA  molleiïe  &  Pindolence  de  Vi- 
tellius  cédèrent  un  moment  à  un 
danger  (î  prelfant.  Il  voulut  d'abord 
prévetiir  l'imprefîîon  que  pouvoir  pro- 
duire cet  événement ,  s'il  avoit  été 
connu.  Il  fe  flatta  d'en  étouffer  le 
hruit.  Il  en  parla  publiquement  con> 
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me    d'une    bagatelle  qui  ne  pouvoir- 
pas  l'inquiéter.  Il  aiTura  qu'il  ne  s'a- 
giiïoit  que  d'une  feule  légion  ,  dont  la 
fidélité  ctoit  un  peu  ébranlée.  Il  af- 
feéVa  de  fupprimer  foigneufement  le 
nom  de  Vefpafien  ,  ou  tout  ce   qui 
pouvoit  y  avoir  rapport.  Il  alla  même 
jufqu'à  répandre  des  foldats  dans  la 
ville  5  pour  réduire  le  peuple  a  un  (î- 
lence   entier  fur  cet  objet.  Mais  ces 
précautions  imprudentes  étoient  pré- 
cifément  le  moyen  d'en  faire  parler» 
Aux    mefures    peu    cenfées    qu'il 
prenoit  de  ce  côté-là ,  il  en  joignit 
d'autres  pour   fe    mettre  en  état  de 
foutenir  férieufement  la  guerre.   Par 
bonheur  toutes  les  forces  qui  l'avoienr 
placé  fur  le  rrone ,  fe  trouvoient  en- 
core  raflemblées  auprès   de  lui.  Les 
logions  qui   avoient    combattu    avec 
tant  de  fuccès  contre  Othon ,  lui  fai- 
foienr  efpérer  une  pareille  fupériorité 
fiir  •Vefpafîen.  Mais  avec  les  mêmes 
noms  &  \qs  mêmes   armes  ,   il  s'en 
falloit  bien  que  ce  fulTent  les  rnêmes 
hommes. 

Le  féjour  de  la  capitale  leur  étoir 
devenu  funeile.  S^s  délices  avoient 
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énervé  leur  vigueur  &  leur  courage. 
l.es  maladies  qui  fuivent  la  débauche 
dans  les  armées ,  les  avoient  confîdé- 
rablem^it  afFoiblies.  La  difcipline  s'é- 
toit  relâchée  ^  par  la  négligence  da 
Prince  qui  n'en  fentoit  pas  la  nécef- 
iîté  j  Se  par  la  complaifance  des  Offi- 
ciers 5  à  qui  plus  de  févérité  auroit  pu 
devenir  dann-ereufe. 

Comme  cependant  ce  qui  s'appelle- 
Fefprit  des  corps  eft  toujours  ce  qui 
y  meurt  le  dernier ,  comme  ces  légions 
avoient  paiTé  de  tout  tems  pour  l'élite 
des   troupes  Romaines ,  &  qu'il  s'a- 
gifloit  5  en  combattant  pour  Vitellius , 
de  foutenir  leur  honneur ,  autant  que; 
de  juftifier  leur  choix,  on  vit  bien  que 
l'opiniâtreté  leur  tien  droit  lieu  de  va- 
leur. 11  n'y  eut  perfonne  qui  ne  fentir: 
que  fi  elles  avoient  à  être  vaincues  ,. 
ce  ne  feroit  qu'après  avoir  répandu  Sc 
fait  répandre  bien  du  fang. 

Elles  fortirent  de  Rome  fous  les  or- 
dres de  Cécina.  Vitellius  crut  ne  pou* 
voir  confier  le  foin  de  défendre  fa: 
fortune  qu'a  celui  qui  en  étoit  l'au^ 
reur.  Le  malheureux  Prince  ne  fça— 
voit  pas  qiie  ce  guerrier  ,  devenu  fcm 
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Minière,  avoir  dé^a  réfolii  fa  perre, 
&  qu'en  lui  marquant  une  confiance 
fans  bornes  ,  c'étoit  le  mettre  en  état 
de  faire  éclater  fa  révolte  plutôt ,  èc 
avec  plus  de  fuccès.  Valens  fon  col- 
lègue au  commandement  des  armées  , 

r>  .     .  . 

comme  au  miniftere  ,  étoit  malade  , 
&  cette  circonftance  fâcheufe  nuillc 
beaucoup  à  fon  parti.  Ses  talens  lui 
devenoient  plus  nécelfai.res  que  jamais 
par  riniidélité  de  Cécina. 

On  doit  être  étonné  que  ce  dernier 
penfat  à  trahir  une  caufe  dont  if  avoir 
été  (i  long-tems  le  fouti-en  ,  &  a  dé- 
truire un  Prince  qu'il  avoit  fait.  Tacite 
ne  dit  pas  au  julte  les  raifons  qui  pu- 
rent le  déterminer  à  une  Ç\  étrange 
démarche.  Il  parle  de  la  jaîouïie  contre 
Valens ,  des  follicitations  du  frère  de 
Vefpafien.  Mais  de  pareils  motifs  ne 
femblent  pas  fuffifans ,  pour  colorer 
une  perfidie  aulîî  dangereufe  au  moins 
que  déshonorante. 

En  fuppofant  même  que  la  faveur 
de  Vefpafien  dût  être  fe  prix  d'une 
telle  lâcheté ,  Cécina  ne  pouvoit  pas  fe 
flatter  d'en  jouir  fans  rivaux.  Etoit-il 
polîible  de  lui  promettre  dans  ce  parti 
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quelque  chofe  qui  valut  ce  qu'il  poilé- 
doit  dans  le  fien  ?  Il  étoit  sûr  dans  ce- 
lui-ci de  partager  la  première  place  : 
dans  l'autre  il  ne  devoit  pas  fe  flatter 
d'obtenir  même  la  féconde. 

Cependant,  contre  toute  apparence , 
il  Te  détermina  à  le  quitter.  Il  travailla 
à  donner  à  Vefpalîen  toutes  les  forces 
qui  faifbient  la  refîource  de  fon  enne- 
mi. Il  y  avoit  à  Ravenne  une  flotte 
confldérabîe.  Une  grande  partie  à^s 
troupes  qui  la  montoient,  avoit  été  le- 
vée dans  les  pays  qui  reconnoifloient 
Vefpaiîen.  Cécina  crut  par  cette  rai- 
fon  les  trouver  p!us  faciles  â  féduire. 
Il  vouloir ,  avant  que  de  propofer  une 
trahifon  à  ion  armée ,  pouvoir  s'ap- 
puyer d'un  exemple  ,  éc  la  flotte  le 
donna.  Son  Commandant  ,  nommé 
Luciîius  Balfus ,  la  fît  révolter. 

A  cette  nouvelle  Cécina  crut  pour- 
voir fe  déclarer.  Il  aflembla  un  confeil 
de  guerre  ,  où  il  fit  entrer  même  im 
petit  nombre  de  foldats  ,  de  ceux  fans 
doute  fur  qui  il  comptoir  le  plus.  Là  il 
déploya  toute  l'éloquence  de  la  perfi^-. 
die.  Il  fît  voir  combien  Vitellius  étoit 
foible.  <3c  Vefpafien  puifTant.  11  com,- 
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para  les  qualités  personnelles  &  îeî 
forces  extérieures  de  ces  deux  Princes. 
Il  appuya  fur-tout  fur  le  coup  mortel 
que  portoit  au  parti  du  premier  la 
défedtion  de  la  flotte.  Il  en  conclut 
qu'il  étoit  prudent  d>c  même  nccefTaire 
de  fe  foumettre  au  fécond. 

Auiîi-tot  il  fait  figne  à  ceux  qui-- 
croient  du  complot.  Ils  fe  répandent 
dans  tout  le  camp.  Ils  vont  par-tout 
arracher  les  armes  de  Vitellius ,  pour 
7  fubftituer  celles  de  Vefpaiien.  Per- 
fonne  ne  s'y  oppofa  d'abord  ,  parce 
que  perfonne  ne  devinoit  leurs  rai- 
fons  j  d^  qu'il  faut  toujours  un  certain 
tems  à  la  multitude  pour  fe  mettre 
en  mouvement.  Mais  quand  les  fol- 
dats  5  raffemblés  par  pelottons  dans  \qs 
différens  endroits  où  s'étoit  palTée 
cette  adtion  ,  eurent  bien  envifagé  à 
quoi  elle  \qs  engageoit ,  il  n'y  en  eut 
pas  un  qui  ne  fut  révolté  ,  d'abord  de 
fon  indignité  en  elle-même,  &  en- 
fuite  de  la  honte  qui  en  réjaillilToic 
iur  chacun  d'eux. 

La  perfidie  coûte  prefque  toujours 
plus  à  la  grofliereté  des  hommes  obf-> 
curs  5  qu'à  la  politeiTe  des  Grands^» 
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D'ailleurs  l'idée  de  fe  foumettre  fans 
combats  à  des  troupes  qu'ils  venoient 
de  vaincre  ,  leur  paroifToit  flétriffante» 
L'exemple  de  la  flotte  5  que  Cécina 
avoir  cru  efficace ,  écoit  aux  yeux  de 
fo  11  armée ,  une  raifon  de  plus  pour 
UQ  pas  l'imiter. 

Le  fervice  de  mer,  comme  on  Ta 
vu  ,  étoit  peu  eftimé  chez  les  Ro- 
mains 5  &  les  corps  de  l'infanterie  fe 
croy oient  en  général  fort  fupérieurs  à. 
ceux  qui  compoibienr  la  marine  mi- 
litaire» Les  foldats  étoient  donc  cho- 
qués qu'on  osât  ieur  propofer  pour, 
modèle  une  troupe  qu'ils  méprifoient, 
ôc  qu'on  ne  parut  pas  faire  de  leur 
honneur  plus  de  cas  que  du  lien. 

Ces  réflexions  fe  préfentoient  d'a- 
bord à  l'efprit  de  chacun  en  particu- 
lier. Bientôt  on  fe  les  communiqua  ? 
ôc  quand  ils  trouvèrent  tous  dans  leurs 
camarades  les  fentimens  dont  ils  fe 
fentoient  pénétrés  eux-mêmes ,  ils  écla- 
tèrent avec  fureur  contre  la  trahi- 
fon  &  contre  les  traîtres.  Ils  courent 
à  Cécina  qui  s'applaudiffoit  de  fon 
fuccès.  Ils  le  chargent  de  chaînes.  Ils 
nomment  enfuite  pour  les  comman- 
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der ,  deux  Officiers  qui  avoient  J[ça 
leur  plaire ,  &  marchent  droit  vers 
Crémone ,  ville  de  la  Lombardie  ,  où 
deux  de  leurs  légions  s'étoient  déjà 
rendues  po-ur  arrêter  l'ennemi. 

Dans  le  même  temS'  BafTus  efïuyoit 
à-peu-près  le  même  traitement  fur  la 
flotte  :  mais  Vitellius  n'y  gagnoit  que 
la  confolation  de  le  fçavoir  puni  conv 
me  Cécina.  La  flotte  ne  retourna 
point  a  fon  parti.  Elle  demanda  feu.- 
lement  à  celui  de  Vefpafien  un  autre 
Général ,  qui  commença  l'exercice  g& 
Ion  autorité  ,  par  relï^mer  fon  prédé.- 
eefTeur  dans  une  étroite  prifon. 
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CHAPITRE    VIII. 

Conduite  méprl fable  de  Vltelllus  ^  tan," 

dis  qu*on  s'apprêtait  à  décider  fon 

Jort  par  une  bataille.  Défaite  de  fes 

troupes»  Conflernatlon  ^  ruine  pref* 

que  entière  de  fon  parcu 

CEpenJant   les   deux   principales 
armées  s'approchoient ,  en  traî- 
nant à  leur  fuite  tous  les  fléaux  qui 
accompagnent  ordinairement  les  guer- 
res,  &  fur-tout  les  guerres  civiles» 
Primus  conduifoit  la  fienne  avec  au- 
tant d'intelligence  que  d'ardeur.  Sts 
ordres  étoient  exactement  fuivis  ,  & 
l'obéilTance  du  foldat ,  avec  l'habileté 
du  chef,    faifoit  prévoir  l'événement 
du  combat ,  avant   même   qu'il   fut 
livré. 

11  n*en  étoit  pas  de  même  du  côté 
de  Vitellius.  La  prifon  de  Cécina  fai- 
foit honneur  à  fon  armée  :  mais  elle 
l'avoir  affoiblie.  Les  Généraux  qui  le 
remplaçoient,  n'ofoient  fe  fervir  de 
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toute  leur  autorité  ,  fur  des  foldats  ^ 
dont  le  caprice  les  avoit  faits  &  pou* 
voit  les  défaire.  Ceux-ci ,  malgré  leur 
fidélité  apparente  ,  n'en  étoient  pas 
plus  propres  à  la  foutenir.  Us  étoient 
bien  difpofcs  a  détendre  Vitellius  : 
inais  non  pas  à  fe  foumettre  à  ceux 
qui  auroient  voulu  les  commander 
en  fon  nom.  Ils  confentoient  à  lui  fa- 
crifier  tout ,  hors  leur  indocilité. 

Le  feul  remède  à  un  fi  grand  mal  , 
auroit  été  peut  erre  qu'il  îe  montrât  à 
leur  tête ,  qu'il  partageât  avec  eux  \qs 
périls  où  ils  couroient  pour  lui.  Mais 
cette  ame  molle  étoit  incapable  d'un 
pareil  effort  de  courage.  11  s'enfonçoit 
de  plus  en  plus  dans  les  délices  de 
Rome.  Le  droit  de  ralTembler  fans 
oppofition  tous  les  plaifirs  ,  étoit  à 
fes  yeux  le  plus  beau  privilège  de  la 
puilTance  Impériale  ,  éc  la  façon  dont 
il  en  jouilToit ,  juftifioit  les  vœux  de 
ceux  qui  fouhaitoient  de  l'en  voir 
dépouiller. 

Sa  première  occupation  ,  dès  qu'il 
s*étoit  cru  affermi ,  avoit  été  d'appel- 
1er  auprès  de  lui  des  Bouffons ,  des 
Comédiens ,  àQs  Cochers ,  qu'il  avoir 
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connus  autrefois  ,  lorfque  ces  miféra- 
bles ,  fous  le  règne  de  Néron  ,  faifoienc 
la  focicré  de  l'Empereur  5c  le  dcAin 
de  TEmpire.  îl  les  combloic  d'amitics. 
Il  ne  rouniroit  pas  de  leur  prodiguer 
ào^s  careffes  qui  le  déshonoroienr. 

Ou  commençoic  irjcme  a  lui  trou- 
ver du  penchant  a  la  cruauté.  Plufieurs 
Sénateurs  illuftres  venoient  d'être  mis 
à  mort  par  fes  ordres.  Il  avoir  con- 
damné à  des  fuppiices  rigoureux  tous 
ceux  qui  ayant  eu  le  malheur  de  lui 
prêter  de  l'argent  >  quand  il  étoit  (Im- 
pie particulier  ,  n'avoient  pas  cru  man- 
quer à  la  politique ,  ni  à  la  juflice  ,  en 
fe  préfentant  pour  le  recevoir  quand 
ils  le  virent  Empereur.  De  ces  diffé- 
rens  traits  réunis,  réfuîtoit  la  haine 
&  le  mépris  à^^  citoyens  en  état  de 
réfléchir. 

Mais  Qts  impreflions  étrangères  ne 
paiïoient  pas  jufqu'aux  foldats  qui  s'a- 
vançoient  pour  combattre  en  fa  fa- 
veur. La  licence  où  il  les  laiffoit  vivre , 
leur  paroifToit  un  mérite  efiTentiel.  Peu 
leur  importoit  qu'il  eut  de  grands  ta- 
lens  ,  pourvu  qu'il  ne  les  gcnât  point  > 
&  qu'il  \qs  payât  bien.  Ils  matchoient 


^%o       Hijîolre  des  révoltions 
donc  avec  rapidité  vers  l'ennemi ,  qitî 
avoit    déjà  joinc  les    premiers  corps 
de  leur  armée. 

Primus  s'éroit  hâté  de  les  prévenir 
en  fe  portant  fur  Crémone  ,  où  il  fça- 
voit  que  fe  trouvoient  deux  de  leurs 
légions.  Il  les  vouloir  écrafer  avant 
qu'elles  pulTent  être  fourenues.  Dans 
ce  defTein  il  étoit  parti  de  Vérone.  11 
avoit  campé  fur  le  champ  même  de 
Bedriacum  ^  devenu  fameux  par  l'in- 
fortune d'Othon.  Ce  Général  habile 
avoit  auprès  de  lui  un  grand  nombre 
Aqs  foldars  qui  s'y  étoient  laillés  bat- 
tre. 11  vouloir,  en  les  ramenant  fur  les 
lieux  témoins  d«  leur  défaite ,  leur 
faire  fentir  plus  vivement  la  nécelîité 
d'en  réparer  la  honte. 

Ils  y  réullirent  dans  deux  adions 
confécutives ,  où  les  vainqueurs  d'O- 
thon éprouvèrent  à  leur  tour,  com- 
bien la  fortune  des  armes  eft  journa- 
lière. Huit  légions  qui  faifoient  la 
force  du  parti  de  Vitellius ,  y  furent 
entièrement  détruites.  Crémone  ,  où 
elles  avoient  cherché  un  afyle ,  fut  em- 
portée d'affaut.  Elle  éprouva  toutes- les 
horreurs  que  le  droit  de  la  guerre  & 
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'43«s  gens  5  dit-on  ,  autorifent  dans  ces 
trilles  momens.  Elle  paya  par  bien 
des  Jurmes  la  joie  criminelle  qu'elle 
avoit  olé  montrer  à  l'arrivée  de  Vi- 
teiiiiis.  Les  cris  &:  l'efclavage  de  fes 
habitans ,  les  raliïèaux  de  leur  fang , 
rincen<iie  de  leurs  maifons ,  vengèrent 
en  quelque  forte  le  genre  humain, 
des  outrages  que  cett^  malheureufe 
ville  n'avoir  pas  craint  de  lui  faire. 

Tacite  s'efi:  permis  un  récit  très- 
long  tz.  très-cîrconftancië  de  ces  évé- 
nemens  funeftes.  Sa  philofophie  fem- 
bie  s'être  plu  à  les  retracer  avec  une 
efpéce  de  complaifmce.  Pour  moi,  je 
l'avoue,  la  mienne  n'a  pu  les  foutenir. 
Je  n'y  ai  vu  que  des  traits  effrayans  de 
barbarie  ,  des  hommes  égorgés  ,  (\qs 
villes  myks  en  cendre.  Il  n'y  a  point 
d'hinroire  qui  n'en  offre  autant ,  &  je 
trouve  bien  peu  de  mérite  à  peindre 
des  atrocités  qui  malheureufemenc  fe 
retrouvent  par-tout. 

Si  elles  font  nécelTaires  pour  fatis- 
faire  la  cruelle  ambition  des  Grands  , 
il  me  femble  que  \^s  Hiiloriens  de- 
vroient  s'accorder  enfemblc  pour  les 
enievelix  dans  le  fiicnce ,  <:omme  on 
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cache  foigneLifemenc  dans  une  famille 
les  traits  honteux  de  la  folie  ,  ou  de  Ja 
fcélératelTe  de  fes  ancêtres.  11  faudroit 
au  moins  les  dcfavouer  à  haute  voix. 
Le  feul  avantage  réel  que  l'humanité 
pourroit  retirer  de  l'art  d'écrire  ,  d'ail- 
leurs fi  futile  ,  feroit  que  ceux  qui 
l'exercent ,  travailla/lent  à  rendre  ou 
inconnus ,  ou  déteftables  \qs  horreurs 
qui  la  font  frémir. 

Mais  ils  en  font  bien  cloif^nés.  Ils 
croient  donner  de  l'éclat  a  leurs  li- 
vres par  ces  relations  affreufes  ,  & 
l'hiftoire  ,  comme  les  places  publi- 
ques ,  devient  le  théâtre  des  fupplices 
des  hommes  ,  bien  plus  que  celui  de 
leurs  réjouidanfes. 

La  défaite  des  légions  ouvroit  à 
Primus  le  chemin  de  Rome.  Le  fac- 

caeement  de  Crémone  intimidoit  les 

•Il  •  •  '  ^ 

autres  villes  qui  auroient  pu  être  ten- 
tées d'imiter  fa  réfillance ,  &  de  nou- 
velles infortunes  fuivoient ,  comme- 
il  arrive  toujours ,  ces  deux  premiers 
revers.  D'autres  flottes  difperfées  en 
différens  ports  de  l'Italie  ,  s'étoienc 
auiïi  données  au  vainqueur.  Primus, 
après  une  marche  auiîi  vive  que  har^ 
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die,  venoit  de  prendre  prifonnier  un 
détachement  confidcrable  envoyé  ,  par 
ie  confeil  de  Vitellius ,  pour  fermer 
le  paffage  du  mont  Apennin. 

Valens  étoit  parti  de  Rome  avant 
la  perte  de  la  bataille  ,  fur  la  nou- 
velle des  manœuvres  de  Cécina.  11 
ne  put  arriver  aflfez  à  tems  pour  y  ba- 
lancer le  fort  par  fon  expérience.  Il 
en  avoit  du  moins  recueilli  les  débris. 
Il  s'étoit  même  embarqué  dans  le 
deflein  d'aller  faire  une  diverfion  dans 
les  Gaules  ,  où  les  armées  du  Rhin 
tenoient  encore  pour  Vitellius.  Mais 
mal  fervi  par  le  vent ,  trahi  peut-être 
par  Tes  matelots  ,  il  fut  arrêté  aux  iflcs 
d'Hieres  ,  après  avoir  long-tems  erré 
fur  les  côtes ,  fans  avoir  pu  y  d^Ç^ 
cendre. 

On  l'amena  prifonnier  en  Italie  r 
^  fur  le  bruit  que  Vitellius  fe  flat- 
toit  encore  que  fa  détention  n*étoit 
pas  réelle  ,  que  le  peu  de  troupes  qui 
lui  reftoient ,  fembloient  fe  raiïurer 
par  la  confiance  c[u'el]es  avoient  en  ce 
General ,  on  ne  tarda  pas  à  lui  ôter  la 
vie.  On  envoya  même  fa  tête  à  Ro- 
me 5  afin  de  mieux  conflater  fa  more. 
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CHAPITRE   IX. 

yiiellius  fonge  à  fc  démettre  volontal^ 

rement  de  C Empire,  Il  s'y  engage 

par  un  traité  conclu  avec  k  frerc  de 

Vefpafien,  Il  y  eut  ene^et  F  exécuter, 

Lesfolddts  &  le  peuple  s'y  oppofent, 

Vltellius  jufques-Ià  s'éroit  fonrenu 
par  les  efforts  de  ^Qs  parti  fans , 
plutôt  que  par  ies  Tiens.  Quand  il  fe 
vit  abandonné  a  lui-même  ,  il  fongea 
à  fe  défaire  d'une  dignité  que  perfonne 
ne  vouloir  plus  défendre.  L'Efpagne , 
les  Gaules  ,  i'Andeterre  s'étoient  ou- 
vertement  déclarées  contre  lui.  L'Ar 
frique  n'offroit  que  des  reflources  très- 
cloignées ,  &  même  une  fidélité  chan- 
celante, ïl  fe  détermina  pour  lors  a 
quitter  foleninellem.ent  f Empire,  à 
remettre ,  par  une  abdication  volon- 
taire 5  le  fouverain  pouvoir  à  Vefpa- 
fien  ,  que  la  victoire  lui  donnoit  pour 
maître  ,  &  à  rendre  le  repos  à  l'Etat , 
qu'il  ne  pouvoit  plus  fe  promettre  d@ 
iroubler. 

Primus 
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Primus  marchoit  à  Rome ,  quand  il 
reçut  cette  nouvelle.  Il  l'apprit  avec 
plaifir.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  trouvât 
plus  d'avantage  perfonnel  dans  la  guer- 
re que  dans  Ta  paix.  Mais  la  crainte 
d'expofer  la  capitale  de  l'Empire  à  uii 
fiége  ,  lui  faifoit  délirer  de  trouver  un 
moyen  qui  put  mettre  fin  aux  trou- 
bles d'une  façon  moins  terrible. 

Il  étoit  encore  honteux  de  l'incen- 
die de  Crémone  ,  dont  on  l'accufoit. 
Il  ne  vouloit  pas  donner  lieu  à  fes  en- 
nemis de  le  calomnier  auprès  de  Vef- 
pafien ,  qui  fouhaitoit  fans  doute  de 
îbumettre  Rome  ,  mais  non  pas  de  k 
détruire.  Il  fçavoit  que  dans  le  cœur 
des  Princes ,  les  plus  légers  prétextes 
autorifent  plus  fouvent  l'ingratitude  , 
que  les  fervices  les  plus  erfèntiels  ne 
produifent  la  reconnoiffance. 

D'ailleurs  il  défiroit  avec  paiîîon 
de  mettre  fin  a  une  guerre  qu'il  avoic 
fi  heureufement  conduite  jufques-là. 
11  n'ignoroit  pas  que  Mucien  avoit  en- 
fin quitté  l'Afie.  Ce  Général  chargé  de 
la  confiance  de  Ton  Prince  qu'il  n'avoir 
point  ferwi  ,  alloit  arriver  ,  étonne 
ain fi  que  £q$  troupes  de  fe  trouver 
Tome  /.  R 
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inutile.  Les  fuccès  obtenus  fans  lui 
n'exciroient  que  fa  jalouiîe.  En  qualité 
de  courtifan  ,  il  n'auroit  été  guère  plus 
nuligé  das  vi6loires  de  Vitellius,  qu'il 
ne  rétoit  de  celle  de  Primus.  Ce  der- 
nier fentoit  que  le  moindre  délai  lui 
arracheroit  des  mains  l'honneur  de 
couronner  Vefpaiien.  Il  voyoit  que 
quoiqu'il  eut  leul  miné  l'idole,  la 
gloire  feroit  toute  entière  pour  celui 
qui  la  renvcrferoir. 

Il  fe  hâta  donc  d'écrire  a  Vitellius 
pour  le  confirmer  dans  Ton  deifein  , 
&  fon  Courier  le  trouva  déjà  entré  en 
négociation  avec  le  frère  de  Vefpa- 
fien.  C'étoit  l'aîné  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit»  11  travailloit  avec  ardeur 
pour  fon  heureux  cadet.  Il  étoit  Gou- 
verneur de  Rome  a  l'arrivée  de  Vi- 
tellius 5  qui  ne  lui  avoir  point  oté  fa 
place  ,  même  après  la  révolution.  Il  fe 
trouvoit  donc  plus  à  portée  que  per- 
fonne  de  conclure  un  traité  ,  qui  alfu- 
roit  la  fortune  de  fa  maifon ,  &  légi- 
tlmoit  par  les  apparences  les  plus  ho- 
norables 5  l'ufurpation  de  fon  frère. 

Il  eut  avec  le   Prince   vaincu  une 
conférence ,  où  l'on  convint  des  arci^ 
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des.  Viteliius  s'engagea  à  fe  démettre 
authentiquement.  Il  ne  fe  réferva  que 
des  biens  confîdcrables  fur  la  côte  dé- 
licieufe  de  la  Campanie  ,  avec  dix 
millions  de  revenu  annuel.  Il  comp- 
toir bien  ne  pas  perdre  à  cet  échange. 
11  n'avoit  connu  de  la  grandeur  fuprè- 
me  que  l'abondance  Se  les  plaifirs ,  de 
il  ne  croyoit  pas  que  la  pourpre  Im- 
périale en  fit  un  affaifonnement  nécef-» 
faire.  Cette  façon  de  penfer  étoit  jufte* 
Elle  auroit  pu  lui  faire  honneur,  Ci 
elle  n'étoit  pas  partie  de  Tabbru- 
tifnment,  plus    que    d'une    fermeté 


éclairée. 


II  ne  manquoit  pas  de  Confeillers 
qui  tenant  à  fa  fortune  ,  plus  qu'à  fa 
perfonne ,  vouloient  lui  perfuader  que 
la  fureté  de  l'une  dépendoitabfolument 
de  l'éclat  de  l'autre.  Ce  qui  lui  reftoit  de 
foldats  voyoit  avec  indignation  dé- 
truire fon  ouvrage.  Soit  attachement 
réel  5  foit  efpoir  d'obtenir  des  condi- 
tions meilleures  par  une  longue  dé- 
fenfe ,  ils  auroient  voulu  que  le  Prince 
précipitât  moins  fon  abdication.  Ils 
laifloient  échapper  contre  lui  à^s 
plaintes  vives  Ôc  même  des  menaces, 
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Il  ne  les  écouta  point.  Déterminé 
à  une  démarche  qu'il  croyoit  nécefTaire 
au  moins  pour  lui  ,  il  fe  rendit  lui- 
même  fur  la  place  publique  ,  pour  y 
accomplir  la  cérémonie  de  fon  défifte- 
ment.  On  en  avoir  été  prévenu  d'a- 
vance, &  le  jour  où  elle  fut  marquée  , 
la  curiofité  y  avoit  conduit  une  pro- 
digieufe  foule  de  fpedtateurs. 

C'étoit  en  effet  un  événement  bien 
fmgulier.  11  faut  parcourir  toute  i'hif- 
toire  jufqu'à  nos  jours  ,  pour  en  re- 
trouver dans  la  Perfe  moderne  un 
nouvel  exemple.  Les  Aghuans  maîtres 
d'Hifpahan ,  forcèrent  le  dernier  des 
Sophis  de  fe  démettre  aufîi  publique- 
ment de  fa  couronne.  Mais  le  foible 
Schah-HulTein  en  fe  dégradant ,  croit 
à  la  difcrétion  de  (ts  Maîtres.  Il  ne 
rencontroit  par-tout  que  ^ts  yeux  en- 
nemis 5  &  les  mains  qui  l'avoient 
vaincu.  Le  fier  Mahmoud  ,  politique 
autant  que  féroce  ,  fongeoit  bien 
moins  à  avilir  fon  captif,  qu'à  s'affu- 
rer  une  efpéce  de  droit  fur  fa  con- 
quête. 

Ici  c'étoit  un  Empereur  Romain 
<jui  alloit  au  milieu  de  fon  peuple , 
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entouré  de  fes  foldats  ,  quitter  volon- 
tairement l'Empire  ,  On  le  voyoit  de- 
bout dans  la  place ,  couvert  d'un  ha- 
bit de  deuil ,  fuivi  de  toute  fa  famille 
en  larmes.  On  portoit  même  derrière 
lui  fon  fils  encore  au  berceau.  Sa  garde 
l'accompagnoit  avec  un  filence  d'ab- 
battement  &  de  colère. 

Cet  air  de  condernarion  ,  cet  appa- 
reil de  défefpoir  faifoit  fur  tous  les 
cœurs  une  impreflion  douîoureufe. 
Quand  on  vcnoit  à  penfer  à  l'cclat  qui 
l'avoit  précédé ,  on  oublioit  ccmbieii 
Vitellius  avoit  peu  mérite  la  pourpre  : 
on  n'étoit  occupé  que  de  la  réfolu- 
tion  funefte  qu'il  prenoit  de  s'en  dé- 
pouiller. 

On  connoît  le  peuple  :  on  fçait 
quel  pouvoir  ont  fur  lui  les  objets  qui 
frappent  (qs  yeux.  Il  finit  prefque  tou- 
jours par  s'intérefTer  vivement  en  fa- 
veur de  ceux  dont  l'infortune  ne  lui 
offroit  d'abord  qu'un  fpedacle  amu- 
fant.  C'effc  ce  qui  arriva  ici.  On  fut 
ému  au  premier  coup  d'œil ,  ôc  bien- 
tôt attendri. 

Vitellius  déclara  en  peu  de  mots  ce 
qui  Tamenoi^  Jl  implora  la  compaf- 

R  iij 


^^o  H'iflolre  des  révolutions 
iion  publique  pour  lui ,  pour  fa  fa- 
mille j  pour  fon  fils  qu'il  prit  dans  fes 
bras  5  &  qui  parrageoic  ain(î  le  dé- 
faftre  de  fa  maifon  ,  avant  que  d'en 
avoir  connu  la  grandeur.  Jufques-la 
il  n'arracha  que  des  oémiiïemens  & 
des  larmes.  Mais  quand  on  le  vit 
baigné  de  pleurs  lui-même  ,  poruer  la 
main  à  fon  épée  &  la  préfenter  au 
Conful  5  pour  confommer  fa  renon- 
ciation ,  il  s'éleva  de  toute  FalTemblée 
un  murmure  d'improbation. 

Le  Conful  déconcerté  refufa  de  la 
recevoir.  Des  applaudilTemens  fuivi- 
rent  ce  refus.  Comme  le  Prince  pa- 
roiffoit  plus  embarrafTé  que  fatisfait, 
la  place  en  un  moment  retentit  de 
mille  cris  qui  l'exhortoient  à  prendre 
courage.  Il  parut  vouloir  fe  retirer  : 
mais  en  lui  voyant  prendre  un  autre 
chemin  que  celui  du  Palais  ,  les  cris 
redoublèrent.  Le  peuple  lui  ferma 
toutes  les  rues ,  &  ne  laifTa  de  libre 
que  celle  par  où  il  étoit  venu. 

Ce  malheureux  Prince  toujours  foi- 
ble  5  toujours  indécis  ,  fe  laiffa  plutôt 
conduire  qu'il  ne  retourna  lui-même. 
Il  arriva  au  Palais  ;  il  y  rentra  fans 
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fonger  aux  fuites  qu'ailoit  avoir  ion 
manque  de  foi ,  ou  même  fe  Hatranc 
peut-être  que  fon  fort  alloit  changer. 
ÎI  jugeoit  de  la  puifTance  du  parti  qui 
lui  reftoit ,  par  la  force  des  cris  qu'il 
venoit  ^Qm^nAïQ.  Il  ne  penfoit  pas 
que  le  peuple  n'a  point  d'autres  ar- 
mes j  &  que  ce  ne  font  pas  celles-là 
qui  font  le  deflin  de  i^s  Maîtres. 


CHAPITRE    X. 

Tes  foliats  ajjléqent  &  égorgent  le 
frtrc  de  Vefpafitn  dans  le  CapltoU  y 
qui  ejl  brûlé  en  cette  occafion,  primas 
marche  a  Rome.  Il  la  prend.  Frayeur 
&  lâcheté  de  VltelUus.  Il  cjl  pris  & 
lue  par  des  foldats, 

CEpendant  un  dénouement  (i  peiï 
attendu  ,  produifoit  dans  la  ville 
une  agitation  terrible.  Les  foldats  n'a- 
voient  vu  qu'avec  indignation  la  pre- 
mière démarclie  de  Vitellius  :  ils  aiv 
pLudiffoient  avec  tranfnort  à  la  fé- 
conde.  Sabinus  étonné  ,  inquiet  des^ 
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b  airs  qui  couroient ,  vint  s'en  infor- 
iner  ,  faivi  de  ce  que  Rome  avoir  de 
plus  diftingué.  Car  on  lui  faifoit  déjà 
la  Cour ,  comme  au  repréfencanc  du 
feul  de  vérirable  Empereur. 

11  eft  d'abord  accablé  d'injures  pat 
les  premiers  foldars  qui  le  renconrrent. 
Bieiiror  on  le  charoe  lui  &:  fon  cortège. 
Craignant  pour  fa  vie  ,  il  s'enfuit ,  ôc 
pour  s'affurer  une  retraire  qui  fut  ca- 
pable au  moins  de  quelque  réfîftance , 
il  s'enferma  dans  le  Capitole.  C'étoit, 
comme  on  fçait ,  la  citadelle  de  Ro- 
me. Mais  elle  étoit  alors  plus  refpec- 
rable  par  fon  nom  que  par  [qs  défenfes» 
Une  vieille  muraille  avec  un  foffé  a 
,  demi  comblé,  en  faifoit  toutes  les 
fortifications. 

Les  faldats  enhardis  par  la  fuite  de 
Sabinus  le  fuivirent,  &  l'alliégerenî 
avec  fureur.  Envain  il  réclamoit  la 
protection  de  Vitellius  de  la  fainteté 
du  ferment.  Ce  Prince  encore  étourdi 
de  ce  qui  venoir  de  lui  arriver  ,  ne 
fongeoit  ni  à  le  défendre  ni  à  l'in- 
quiéter. Les  foldars  faifoient  tout  fans 
fon  ordre ,  &  quand  il  l'auroit  voulu 
fauver ,  il  ne  l'auroit  pas  pu.  La  mu- 
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raille  étoit  déjà  forcée  &  le  Capitole 
en  feu. 

Tacite  déplore  avec  amertume  ce 
trille  événement.  11  dit  que  la  guerre 
civile  ne  fit  rien  voir  aux  Romains 
de  plus  douloureux.  Il  y  avoit  dans 
cette  place  un  Temple  de  Jupiter  qui 
pafToit  pour  avoir  été  fondé  par  Romu- 
lus  lui-mcme.  Les  Romains  avoient 
pour  cet  édifice  une  vénération  pro- 
fonde. Ils  croyoient  la  deftinée  de 
i'Empire  attachée  à  fa  durée.  Ils  pouf- 
foient  des  cris  d'horreur  &  d'indigna- 
tion en  le  voyant  dévorer  par  les 
flammes. 

Mais  les  foldats  n'en  pourfuivoient 
pas  moins  leur  entreprife.  Us  fe  répan- 
doient  dans  la  place.  Ils  la  pilloient. 
Ils  é^oraeoient  Sabinus  ,  &  tout  ce 
qu'ils  pouvoient  joindre  de  ceux  qui 
i'avoient  accompagné.  On  dit  que 
Vitellius  fe  prcta  à  cette  exécution  , 
faute  fans  doute  de  pouvoir  l'empê- 
cher. Il  devoit  fentir  qu'elle  amenoit 
inévitablement  fa  perte  ,  &  que  le  feu 
du  Capitole  ne  pouvoit  éclairer  que 
fon  tombeau. 

En  effet  on  vit  en  peu  de  jours  zïxi^ 
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ver  Primas  aux  portes  de  Rome  ,  avec 
la  fierté  d'un  vainqueur ,  ck  le  reifen- 
liment  d'un  homme  qui  craignoit 
qu'on  ne  le  rendit  refponfable  du  fort 
de  Sabinus.  Sur  la  première  nouvelle 
de  l'accommodement  il  avoit  rallenri 
fa  marche.  Quand  il  fçut  le  Capitole 
afliégé,  il  s'étoit  hâté  pour  tâcher  de  le 
fauver.  Mais  quand  il  en  fçut  la  prife, 
&  la  mort  funefte  du  frère  de  l'Em- 
pereur 5  il  ne  parla  plus  que  de  la 


venger. 


Vitelliiis  effrayé  vouloir  encore  re- 
nouer la  négociation.  Il  employa  des 
Sénateurs  ,  &  mcme  des  Veftales ,  ef- 
péce  de  Religieufes  qui  jouiiToient , 
comme  on  fçait,  chez  les  Romains 
des  plus  grands  honneurs  &:  de.  la  pre- 
mière confidération.  Primus  reçut  \qs 
Sénateurs  avec  bonté.  Il  traita  les  Vef- 
tales avec  refpeâ:  :  mais  il  répondit 
toujours  que  le  fang  de  Sabinus  de- 
mandoit  une  vengeance  ,  &  l'incendie 
du  Capitole  une  expiation.  Tandis 
qu'il  parloit  ainfi  ,  fes  troupes  péné- 
troient  dans  le  Fauxbourg,  &  mer- 
toient  le  feu  aux  premières  maifons. 

Celles  de  Vitellius  réfiiloient  aVec 
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acharnement.  Elles  n'écoient  plus  ani- 
mées que  par  le  défefpoir.  Elles  com- 
batroient  fans  ordre  :  car  leurs  Offi- 
ciers &  tous  ceux  qui  avoient  autre 
chofe  à  perdre  que  la  vie ,  s'éroient 
déjà  rendus.  Mais  les  fimples  foldars 
emportés  par  une  yvrelTe  de  fureur  > 
ne  faifoient  point  de  quartier  &  n'en 
vouloient  point  recev^oir.  Ils  ne  fon- 
geoienr  qu'à  tuer  &  à  mourir.  Ils 
étoient  difperfés  dans  le  camp ,  dans 
la  ville ,  éc  par-tout  ils  fe  battoient 
jufqu'au  dernier  foupir. 

Ce  jour  terrible  étoit  un  de  ceux 
des  Saturnales ,  tems  confacré  chez-  les 
Romains,  comme  le  carnaval  parmi 
nous  5  à  la  fatigue  de  certains  diver- 
tilTemens  brillans ,  foutenus  par  Fu- 
fage  ,  plus  que  par  l'amour  du  plaifir, 
L'efpéce  d'affaut  donné  à  la  vilie  ,  les 
combats  qui  fe  livroient  dans  ^q^  murs  3. 
le  fang  qui  commençoit  a  y  couler ,. 
n'interrompirent ,  s'il  en  faut  croire 
Tacire  ,  ni  les  réjouiffances ,  ni  la  dé- 
bauche. Il  peint  avec  fon  énergie  or- 
dinaire le  contrafte  affreux  qui  en 
réfultoit  dans  Rome.  Mais  dans  cette 
occaûon  >  comm^  dans  bien  d'autres  y 


39^      Hijlolre  des  rholutlons 
peiK-ctre,  il  eft  évident  qu'il  n'a  fuivî 
que  la  feinlité  de  Ton  imagination  j  il 
a  fongé  d  faire  un  tableau  frappant , 
bien  plus  qu'un  récit  vraifemblable. 

A  qui  pourra-r-il  perfuader  que  les 
Romains  dans  un  pareil  moment  , 
ayent  pu  s'occuper  d'amufemens  5c  de 
fctes  Iicentieufes  ?  Si  dans  la  dernière 
guerre  une  armée  d'Anglois  fut  venue 
a  bout  de  pénétrer  jufqu'à  Paris ,  &  de 
mettre  le  feu  à  la  porte  Saint  Antoine 
le  jour  du  Mardi-gras ,  croit-on  qu'il 
fe  feroit  trouvé  beaucoup  de  mafques 
à  la  barrière  du  Trône  ?  Si  le  lende- 
main ces  ennemis  furieux  avoient  été 
piller  le  quartier  Saint  Honoré  &  le 
Palais-royal  ,  s'imagine-t-on  que  la 
foule  auroit  été  grande  au  bal  de 
rOpéra  ? 

Ce  que  dit  ici  Tacite  ,  eft  pourtant 
précifément  la  même  chofe»  Défions- 
nous  de  ces  defcriptions  éloquentes, 
qui  fouvenr  choquent  la  raifbn  en  flat- 
tant l'efprit.  Celle-ci ,  malgré  fa  beau- 
té ,  ne  paroîtroit  fans  doute  que  ri- 
dicule ,  fî  l'on  pouvoit  oublier  le  nom 
de  fon  Auteur. 

Viteliius  n'avoit  aucune  part  à  k 
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défenfe  opiniâtre  de  fes  foldats.  Il  fe 
cachoit  de  maifon  en  maifon  ,  tandis 
qu'ils  fe  faifoient  égorger  pour  lui.  Il 
fut  bientôt  découvert ,  pris  &c  maffaclé 
après  avoir  elTuyé  tous  les  affronts 
qu'une  populace  en  fureur  prodigue  > 
dès  qu'elle  le  peut ,  à  ceux  dont  elle  a 
long-tems  admiré  &  envié  l'éclat. 

Il  eft  difficile  de  le  plaindre.  Sa 
naifîance ,  fa  conduite ,  &  même  fa 
perfonne  ,  contribuoient  également  à 
le  rendre  méprifable.  Son  principal 
défaut ,  comme  je  l'ai  dit ,  étoit  d'ai- 
mer la  table.  Il  paroît  qu'il  s'y  livroit 
avec  une  indécence  outrée.  Mais  il 
faut  bien  fe  garder  de  croire  ,  d'après 
Suétone  ,  qu'il  pouifât  la  gourmandife 
jufqu'à  dévorer  dans  les  facrifices  à^s 
morceaux  de  pâte  brulans ,  ou  de  la 
viande  a  demi-cuite  &  toute  couverte 
de  cendres  ,  ni  qu'en  paffant  dans  les 
rues  il  s'arrêtât  a  la  porte  des  caba- 
rets ,  pour  y  manger  avec  avidité  des 
reft-es  froids  &:  à  demi-rongés  ,  qu'on 
y  étaloit,  comme  parmi  nous,  pour  le 
petit  peuple.  La  faim  réduit  a  peine 
l'indigence  à  en  faire  ufage.  11  eft  évi- 
dent  qu'un   Empereur    Romain  qui 


^  9  s       Hîjlolrc  des  révolutions 
faifoit  quatre  grands  repas ,  n'en  pou- 
voit  pas  être  tenté. 

FinKîbns  ce  volume  à  la  chute  de 
Vjrcllius ,  &  au  récit  des  malheurs 
publics,  qui  ne  fe  terminèrent  que  par 
fa  mort.  Nous  avons  vu  combien  ils 
furent  déplorables  :  mais  fans  nous  ar- 
rêter aux  infortunes  des  peuples ,  qui 
par  les  Loix  établies  fur  la  terre ,  font 
toujours  facrifiés  ,  rejettons  un  coup 
d'œil  fur  celles  des  Princes  que  nous 
avons  vu  s'élever  &  tomber  fucceiîi- 
vemenr.  Elles  font  bien  plus  juftes , 
fans  doute ,  &  cependant  elles  exci- 
tent plus  de  compaiîîon  ,  parce  que 
leur  rang  fembleroit  devoir  les  en 
défendre. 

Des  huit  premiers  Empereurs  Ro- 
mains 5  depuis  Augufte  jufqu'à  Vitel- 
lius  5  en  voila  donc  au  moins  fix  qui 
périlfent  d'une  mort  violente.  Cali- 
gula  eft  égorgé  par  fes  Officiers. 
Claude  eft  empoifonné  par  fa  femme- 
Néron  fe  rue  pour  éviter  le  fupplice». 
Galba  eft  mallacré  par  ^qs  foldats. 
Othon  renonce  a  la  vie  par  défefpoir». 
Son  vainqueur  périt  à  fon  tour  d'une 
façon  auiîi  fanefte  &:  plus  ignomi- 


de  l'Empire  Romain,  Liv.  IV.  ^f)^ 
nieufe.  Si  quelque  chofe  eft  capable 
de  nous  défabufer  fur  la  vaniré  à^^ 
litres  &  des  honneurs  ,  n'eft-ce  pas 
de  voir  le  trône  des  Céfars  ,  le  com- 
ble des  grandeurs  humaines ,  ne  pro- 
curer a  (qs  poiTefTeurs  qu'une  vie  in- 
quiète 5  une  mort  prématurée ,  avec 
une  réputation  fiétriffante» 


Fin  du  premier  l^olume» 


AP  P  ROB  ATIO  N. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  un  Manufcric  ayant  pour 
titre  Hifîoire  des  Révolutions  de  VEmpire 
Romain  ,  &  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  puiflc 
en  empêcher  l'iiupreflion.  A  Paris  ce  i$ 
Septembre   1764. 

Si^nt'^  MARCHAND. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

1OUIS  par  la  grâce  de  Dieu  >  Roi  de 
^  France  &  de  Navarie  :  A  nos  amés  &  féaux 
Confeilieis ,  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lement,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand-Confeil,  Prévôt  de  Paris  > 
Baillifs  Sénéchaux  >  leurs  Lieutenans  civils  >  &: 
autres  nos  Jufticicrs  qu'il  appartiendra  :  Salut. 
Notre  bicn-amé  le  fieur  Defaint  j  Libraire  à 
Pads  j  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défîreroit  faire 
imprimer  &  donner  au  public  un  Ouvrage  qui 
a  pour  titre  Hijioire  des  Révolutions  de  VEm- 
fire  Komaiii ,  ècc.  s'il  Nous  plaifoit  lui  accor- 
der nos  LettRS  de  Privilège  pour  ce  néceiîai- 
res.  A  CES  causes,  voulant  favorablement 
traiter  ledit  Expofant  j  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  par  ces  Préfcntes ,  de  faire  im- 
primer l?dit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon 
lui  fcmbicra,  &.  de  le  vendre  &  débiter  1  ar  tout 
notre  Royaurne,  pendant  le  tems  de  dix  an- 
nées confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la 
date  des  Piéfentes  :  Faifons  défenfes  à  tous  Im- 


piîmcars  5  Libraires  &  autres  perfonnes  de  quel- 
que qualité  &  condition  qu'elles  foient  >  d'en 
introduire  d'impreffion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéillance  :  comme  au  fil  d'im- 
primer ou  faire  imprimer,  vendre ,  faire  ven- 
dre ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  j  ni 
d'en  faire  aucun  extrait  >  fous  quelgue  prétexte 
que  ce  puille  être  ,  fans  la  permimon  exprelîè 
éc  par  écrit  dudit  JExpofant  >  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  Lui ,  à  peine  de  cçnfilcation 
des  exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mille  li- 
vres d'amende  contre  chacuri  des  contrevenans> 
dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hotel-Dieu 
de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Lxpofant ,  ou  à 
ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens  > 
dommages  &  intérêts.  A  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regirtre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraire  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d'icelles  ;  que  l'imprellîon  dudit  Ouvrage  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs ,  en 
bon  papier  &  beaux  caractères ,  conformérnenc 
à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle  fous 
le  cqntrefcel  des  Préfentes  ;  que  l'Impétrant  fe 
conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Li- 
brairie ,  «Se  nota -Rment  à  celui  du  lo  Avril 
lyij  ;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Ma- 
nufcrit  qui  aura  fervi  de_ copie  à  l'impreflion 
dudit  Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l'Approbation  y  aura  été  donnée  ,  è^  mains 
de  notre  très-cher  &:  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France,  le  Sieur  Delamoignon  ,  &  au'il 
en  fera  en  fuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  diidic 
Sieur  Delamoignon  ,  &  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier ,  Vicc-Çhancelier  Se 
Gavde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  de  Mau- 
peo  i  ;  le  tout  à  ptine  de  nullité  des  Prefcntes. 
Du  contenu  defqu elle;.  Vous  mandons  &  enjoi. 
gnons  de  taire  jouir  ledit  Expofant  >  ou  fes  ayans 
caufe >  pleinement  6c  pailiblemcnt ,  fans  fouffiir 
qu'il  kui  foie  faic  aucun  trouble  ou  empêche- 


ment.  Voulons  que  la  Copie  des  Pr^fentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  à  la  fin  diidit  Ouviage  ,  foit  tenue  pour  dû- 
ment figniiîée  ,  &  qu'aux  copies' coUarionnécs 
par  l'un  de  nos  amés  &  f:anx  Confeillers,  Se- 
crétaires 5  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'Original. 
Commandons  au  premier  notre  HuiiTitT  ou 
Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  Texécurion 
d'iceiles,  tous  a(5tes  reauis  &.  nécefTaires,  fans 
demander  autre  permi/Iîon  ,  &c  nonobftant  Cla- 
meur de  Haro  j  Charte  Normande  :_&:  Lettres  à 
ce  contraires.  Car  tel  cft  notre  plaifir.  DoNNi 
à  Paris  >  le  vingt-huitième  jour  du  mois  d'i'\oût» 
Tan  de  grâce  mil  fcpt  cent  foixante-cinq  ,  &  de 
notre  Règne  h  cinquantième.  Par  le  J<.oi  tn 
fon  Confeil.  LE  BHGUt. 

Kegi^rt  fur  le  Kcgiftrt  XVl.  ât  lA  Ch^mhft  Rcyalt 
éf  Synàicah  des  Librdtf-e:  &  Itfir^iir.mts  di  r^rit  ^ 
N*.  €s^,    fil.  $157.    esnfiffhi'irttkî  ^*ti    Kigl<m<rit  i», 

»74j,  A  ¥*rii  ce  17  Sipm4br(  \yé^, 

LIBRETON,  SyndK, 


ERRATA  DU    TOME   L 

AVERTISSEMENT. 

Fage  xxix  >  ligne  ^  ^  eft  Rhéteur ,  lifea  eft  UQ 

Khcteur. 
Fage  liv>  ligne  6»  obfcurej  lifez  obfcur. 

HISTOIRE. 

Page  t.  ligne  ii ,  les  Loix  >  &  les,  lifez  les 

JLoix  5  (<z)  &  ies._ 
P.  7  j  l.  14,  relevoifnc/i/!  recevoisnt. 
P.  10  ,  /.  ij  ,  étqienc  ?  lif.  écoir. 
P.  14 ,  /.  4 ,  habiiée  >  lij'.  habités. 
P.  4.1  y  l.  4 ,  des  vœux  >  /i/!  des  vues. 
P.  48  ,  /.  zS  ,  es  interpréter ,  ///.  les  interprétera 
P.  6t  -,  l.  Il ,  eux  relégués )  lif.  eux  >  relégués. 
P.  Si,/.  19,  feul,  /i/.  feule.. 
P.  io>î_,   féconde  citation,  incedunt  meftoSj 

lif.  incedunt  m^fto^. 
■p.   119,  /.    Il,  qui  la,  ///.  qui  le. 
P.  114,  /.  Il,  pas  palier,///,  point  paiTef. 
P.  145  ,  /.  x6,  ces  apparences ,  ///.  les  apparences,' 
P.  1^7 ,  /.  4 ,  qu'il  me  femble  ,  lif  qu'il  ferable.  i 
P.  i>  8  ,  /,  11  ,  de  gens ,  lif  des  gens. 
P.  1^9,  /.  16,  diminue  toujours,  lif  diminue 

prefque  toujours. 
P.  167  ,  /.  1?  &  14,  qu'ils  pourroient ,  /i/!  qu'ils 

en  pourroient. 
P.  Z91  -  /.  lî  ,  ce  qu'il ,  lif.  ce  qu'on. 
p.  197  ,  /.  If  ,  allez  obfcurs ,  lif  allez  obfcur.  ^ 
P.  3 19 ,  /.  il ,  fembloit  encore  lui ,  lif.  fembloic 

lui. 
P.  3 II ,  /.  18 ,  puifqu'ils  n'en  dévoient , lif  puif- 

qu'il  n'en  devoit. 
p.  314,  /.j9)  employée  autrefois  à,  lif.  em-, 

ployée  a. 
P.  351 ,  /.  Il,  dont  ils ,  lif  dont  elles. 
P  3f ^  ,  /.  i^  ,  la  meilleur,  lif  la  meilleure, 
P.  281  >  /.  9>  incoimus>  li/'.  inconnues. 
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